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Coumr il Nous a paru que ouvrage intitulé Nouveau Traité des Devoirs du Chrétien, était très propre à nourrir la piété des fidèles et à leur donner une connaiïssance suffisante des devoirs du Christianisme, Nous en recommandons la lecture à tous nos Diocésains.— L’Édition du dit ouvrage que Nous approuvons, et qui doit être faite par Mr. Louis PERRAULT, imprimeur de Montréal, doit être en tout conforme à celle faite à Paris en 1839, telle qu'approuvée par Mur. l’Archevêque H. L. DE QUÉLEN, d’heureuse mémoire.”
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DE Mon. L’'ARCHEVÊQUE DE PARIS.
HYACINTHE-LOUIS DE QUÉLEN, par la miséricorde divine et la grâce du Saint-Siège apostolique, Archevêque de Paris, &c.
Nous avons autorisé et autorisons par ces présentes la publication d’un livre de format in-12, ayant pour titre: Nouveau Traité des Devoirs du Chrétien envers Dieu, &c., de l'imprimerie de Poussielgue, à Paris. Cet Oùvrage, qui a été soumis à notre examen, nous a paru propre à faire bien connaître, aimer et pratiquer les principaux devoirs de la vie chrétienne, et à prémunir les jeunes gens contre les piéges tendus de tous côtés à. l'innocence.
Donné à Paris, sous le seing de notre vicaire général, le sceau de nos armes et le contre-sæeing de notre secrétaire, le dix-huit octobre mil-huit-cent-trente-sent.
ë J. LE SURRE, Vicaire- Général.
Par mandement de monscigneur l’archevêque de Paris.
MOLINIER, Chanoine-Secrétarre.
PRÉFACE
Qus svas-sr ? QUE DOIS-JE DEVENIR ?
Questions sérieuses, questions importantes que lPhomme de bon sens ne traitera jamais avec légèreté, persuadé qu’une erreur. en cette matière pourrait lui devenir funeste et avoir des suites irréparables !
L'idée de mon être est si étroitement liée avec celle de. Dieu que je ne saurais réfléchir sur la première sans être aussitôt frappé de la seconde. Rien n’existe que par celui qui EsTet qui EsT par lui-même ; c’est en lui que nous avons Vêtre, le mouvement, la. vie, la raison. Il nous a crééa par sA puissance, il nous conserve par sa bonté, et nous gouverne par sa providence. Il faut donc lhonorer! conséquence juste : som existence emporte son culte, Un Dieu, up homme raisonable, une religion, l’un ne peut être, aans l’autre. L’idée de la religion est aussi naturelle à l’homme que celle de Dieu mème ; lenfant en reçoit l’impression avec docilité, le vieillard est presque toujours forcé d’y revenir. Que les passions se taisent, et tout homme se rangera sous lea drapeaux de la Religion.
C’est pour être utiles à tous que nous publions ce Nouveau Traité des Devoirs du chrétien envers Dieu, et des moyens de s’en acquitter, Chacun y trouvers les motifs de sa créance et de ses destinées futures solidement établis, et il verra par les exemples qui accompagnent l’explication des vérités de foi et des devoirs religieux que rien n’est impossible à celui qui veut, à celui qui correspond à la grâce, aux secours que Dieu donne à la bonne, volonté. .
Loin de vouloir nous attribuer un honneur qui ne nous appartient pas, nous aimons à citer les ouvrages de MM. de La Salle d’Humbert et Lhomond, comme les vraies sources dans lesquelles pous avons puisé, ou plutôt tels sont les hommes respectables dont pous avons reproduit la docirine dans cv Nouveau Traité.
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1°. Nécessité de la Religion.
L'existence de l’univers et l’ordre qui y règne supposent nécessairement une cause puissante et sage.
Cette cause est Dieu ; c’est lui qui a créé toutes choses, et qui règle tout selon les lois éternelles de sa divine sagesse. Parmi les créatures que nous voyons Phomme seul est doué d'intelligence et de liberté ; il est seul capable de connaître, de vouloir et d’aimer : mais Dieu étant la sagesse même n’a pu donner ces facultés à l’homme qu’aiin qu’il lesemployät à sa gloire.
Ces vérités, que personne ne peut révoquer en doute, prouvent invinciblement la nécessité d’une religion, ‘c’est-à-dire de ce rapport d’obéissance et d’amour de la créature intelligente envers son Créateur. Vainement dirait-on que Dieu est trop grand et trop élevé au-dessus de nous pour s'intéresser à l'honneur que nous lui rendons. Sans doute Dieu n’a pas besoin de
j À ce #4 a ; El
nos hommages ; mais il est juste, et ainsi il doit vouloir ce qui est conforme à la raison et à l’ordre: or il est dans l’ordre que la créature honore son Créateur, et qu’elle lui témoigne son amour et sa reconnaissance.
Est-il au pouvoir d’un père de dispenser ses enfants de l’armaur et du respect qu’ils lui doivent ?
Dieu est notre père, nous devons l'aimer ; il est infiniment bon, nous devons nous attacher à lui ; ilest juste et tout puissant, nous devons le craindre et le respecter. C’est lui qui nous a créés, c’est lui qui nous conserve l'être et la vie ; tous les avantages dont nous jouissons, nous les tenons de sa main libérale, et il nous prépare des biens infiniment plus précieux que ceux qu'il nous a déjà donnés : il veut nous rendre éternellement heureux ; c’est donc avec raison qu’il exige de nous un culte religieux.
Ce culte doit être intérieur et comprendre toutea les facultés de notre âme ; il doit être extérieur afin que notre corps puisse concourir, en sa manière, à l’honneur que l’âme rend à Dieu ; il doit aussi être public, parce que les hommes étant destinés à vivreensociété, ils doivent se réunir pour bénir et adorer ensemble celui qui les à tous créés.
Sans un culte fixe et invariable la religion ne pourrait subaister long-temps parmi les hommes: ils ont besoin de s’édifer mutuellement et de s’exciter les uns les autres à la pratique de leurs devoirs. Aussi, dès l’origine du monde, les hommes se sont-ils réunis pour rendre ensemble Jeurs hommages au Seigneur; partout on trouve un culte rendu à la divinité au nom des peuples. La même lumière qui découvre à l’homme l’existence
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d’un être de qui il dépend, lui fait aussi connaître l'obligation de l’honorer. Ce culte a été different chez les: divers peuples, mais il a toujours eu les mêmes principes, c’est à dire le besoin d'honorer une puissance suprême, un Dieu créateur et conservateur, une providence qui régle tout. Tant il est vrai que l’homme entend sans cesse une voix intérieure qui crie: Hommage au maître de la vie !
2© Nécessité d’étudier la religion.
Croire l’existence de Dieu, l’immortalité de l'ame, les récompenses et les ghâtiments de l’autre monde, ou du moins n’avoir rien de satisfaisant à opposer à ces grandes vérités, et vivre néanmoins comme si l’on était persuadé du contraire, est une inconséquence dont le principe ne peut se trouver que dans l’ignorance ou le libertinage.
Aussi la religion n’a-t-elle pas d’ennemis plus à craindre que l’ayeuglement de l’esprit et la dépravation du cœur. Il ÿ aurait moins d’incrédules si la religion était mieux connue, et il n’y en aurait pas un seu] si lea hommes étaient sans passions. Mais ni la coupable né: gligence des uns, ni la corruption des autres, ne feront jamais que ce qui est ne soit pas. Or le consentement unanime des peuples, le sens intime de chaque homme,
Vunivers et tout ce qu’il contient, sont autant de témoins qui attestent l’existence de Dieu. La pensée, la volonté, l'intelligence de l’ame, sont autant de preuves de sa spiritualité, et par conséquent de son. immortsjité. Cela étant, comment expliquer la stupide indiffé-
PR put rence de celui qui, sans précautions et sans crainte, ose s’avancer vers le terme fatal qui doit décider de son éternité ? Je ne sais, dit-il, ce que je deviendrai un jour ; tout ce que je puis dire c’est que je mourrai, et qu’en sortant de ce monde je tomberai ou dans le néant comme la brute, ou entre les mains de Dieu pour être jugé. Je sais que, s’il y a un Dieu, il doit punir ceux qui comme moi ne se mettent nullement en peine de le servir: tout me dit que ce Dieu existe; mais, parceque cette croyance gênerait mes inclinations, je préfère ne rien croire jusqu’à ce que je le voie! peut-être qu’il ne sera plus temps alors de se repentir; le témoignage de la foi, celui de l’univers et celui de ma propre conscience mè l’assurent même ; maïs n’importe, et malgré l'évidence j'espère qu’il n’en sera rien. Peut-on se rendre compte de l’aveuglement de celui qui se joue ainsi de son sort éternel? car peut-il croire de bonne foi que le sort de l’homme pervers puisse être le même que celui de l’homme vertueux? Le Dieu de toute justice regardera-t-il du même œil le vice et la vertu, Pimpie qui le blasphème et le juste qui l’adore dans un saint tremblement ?
De toutes les connaissances, la religion est donc la plus importante pour l’homme: c’est elle qui le modère dans la prospérité et le soutient dans l’adversité, lui apprenant que le temps n’est rien, mais que l’éternité est tout ; c’est elle qui assure la tranquillité des états, en apprenant à obéir aux puissances établies de Dieu, non seulement par la crainte du châtiment, mais parune obligation de conscience. C’est elle qui forme le prince clément et le sujet fidèle, le maître juste et le serviteur
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probe, le magistrat intègre et l'ami véritable, Non seue lement elle défend l’usurpation du bien d'autrui, elle en interdit même le désir; elle ve plus loin encore jelle veut qu'on partage son pain avec celui qui est dans le besoin ; elle condamne non seulement le meurtre et la vengeance, mais elle ordonne le pardon des injures et l'amour des ennemis ; elle veut que nous fassions du bien à ceux qui nous font du mal, et que nous priions pour ceux qui nous persécutent. “Chose étonnante ! ‘ dit Montesquieu, frappé de ces vérités, la religion, qui ‘paraît n’être que pour l’autre vie, fait encore le bon-
‘ heur de l’hommeen ce monde.—La société sans reli-
éigion, dit le trop fameux Voltaire, ne serait qu’un
‘repaire de bêtes feroces.”
Concluons donc, et disons que rien n’est plus important pour l’homme que l’étude de la religion ; elle même lui en fait une obligation: le premier devoir qu’elle impose est l’étude de ses préceptes ; et si elle demande la croyance de ses mystères, elle ordonne aussi la recherche des raisons qui en prouvent l’existence. Malheur donc à l’impie qui, blasphémant ce qu’il ignore, ose traiter avec mépris et regarder comme préjugés populaires les vérités les plus certaines et lea plus rcspectables! Vérités que les plus grands génies ont reconnues après les avoir examinées avec soin, et qui, par suite dune entière conviction, leur ont sacrifié leurs affections les plus tendres.
Jeunes gens aui allez entrer dans le monde, n’oubliez jamais les préceptes de l'Eglise, soyez fidéles à vos devoirs, ne vous laisecz entrainer ni par les raillee
pl qu vies ni par les exemples de ceux qui ont lâchement abandonné les sentiers de la vertu.
Ne lisez que de bons livres, afin de vous instruire de plus en plus des vérités de la religion ; plus vous serez instruits, plus vous serez fermes dans la foi ; plus vous étudierez la religion, plus vous y trouverez des caractères de divinité. Ne vous laissez jamais éblouir par les vaines subtilités de l’irréligion ; ne prenez jamais des blasphêmes pour des raisons, ni des plaisanteries pour des preuves. Fuyez les mauvaises, compagnies ; elles corrompent les bonnes mœurs. Fuyez le vice, et vous conserverez la foi. |
Si cependant vous aviez le malheur de vous égarer,, revenez à celui qui vous tend les bras et qui ne rejette. jamais . celui qui implore sa clémence: ne sacrifiez pas votre éternité à un vil et méprisable respect. humain,
Hisrormes.—Un de ces chrétiens qui n’ont du christianisme que le baptême, et qui n’avait jamais su son catéchisme, ou qui l’avait entièrement oublié, voulut (sans doute après une conversion sincère, et dans, les sentiments d’une profonde humilité) qu’on gravât sur sa tombe cette épitaphe: Ci-git l’insensé qui est sorti de ce monde sans presque se demander à
$ lui-même pourquoi il y était venu.”
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DU SYMBOLE, QUI EST L'ABRÉGÉ DES VÉRITÉS DE LA FOI
ARTICLE PREMIER
Du Symbole des Aputres en général.
Il était nécessaire que les fidèles eussent une for. mule de profession de foi courte, simple, facile à retenir, et la même partout ; c’est pour cela que: les Apôtres, avant de se séparer pour aller prècher l’Evangile, dressèrent le Symbole qui porte leur nom, et que la tradition leur a constamment attribué.
Le mot symbole signifie marque ou abrégé, parce que la profession de foi qu’on fait en le récitant sert à distinguer les chrétiens de ceux qui né le sort pas, ét parce qu’il contient, en abrégé, toutes les vérités qu’un. chrétien est obligé de croire pour étre sauvé.
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Le Symbole des Apôtres contient douze articles et sé divise en trois parties principales. La première partie est contenue dans le premier article, et parle de Dieu le Père et de la création du monde ; la seconde conti-
rend les six articles suivants, et traite du fils de Dieu,
e la rédemption des hommes et du jugement général ; et la troisième est compôsée des cinq derniers artictes ; elle parle du Saint-Esprit, de l'Eglise, de la rémission des péchés, de la tésuirection générale, et des récompenses et des peines réservées aux hommes après leur mort, selon le bien ou le mal qu’ils auront fait.
Réciter le Symbole des Apôtres c’est produire autant d’actes de foi qu’il y a de vérites qui ÿ sônt renfermées ; c’est pour cette raison qu’il est très utile de le réciter souvént, mais surtout 1 © en se levant, pour témoigner à Dieu qu’on veut vivre en chrétien pendant tout le jour, et 2 © en se couchant, pour se disposer à mourir dans la foi de l'Eglise, si la mort surprenait durant le sommeil! c’est pour ce sujet que l'Eglise ordonne à tous les chrétiens de le savoir par cœur, et
les pères et les mères sont indispensablement obligés
de l’apprendte à leurs enfants,
Les paroles du Symbole des Apôtres sont celles-ci : Je crois en Dieu le Père, etc:
Hisroime.—Un tyran, ayant invité des chrétiens à renoncer au christianisme par toutes sortes de promesses et de menaces, leur dit ensuite: Que croyezvous? Un d’entre eux répondit: Ecoutez, je vais vous faire ma profession de foi, et il commença à réciter à haute voix et d’un ton ferme: Je crois en Dieu, le
Père tout puissant, Créateur, etc.
LASAUSSE,
On entendit souvent des chréteins s’écrier, au milieu des plus affreux tourments qu’on leur faisait éndurer pour la foi: Je crois, je suis chrétien. Mourir plutôt que d'être infidèle.
—On prétend qu'il existe dans la bibliothèque impétiale de Vienne un manuscrit grec trés ancien, renfermant le Symbole des Apôtres, divisé en douze articles, uvec le nom de ceux qui les ont composés. Le premiet
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y est attribué à saint Pierre, le second à saint André, le troisième à saint cques-le-Majeur, le quatrième à: saint Jean, le cinqu: :1e à saint Thomas, le sixième à
int Jacques-le-Mineur, le septième à saint Philippe, 1d huitième à saint Barthélemi, le neuvième à saint Matthieu, le dixième à saint Simon, le onzième à saint Thadée, le douxième à saint Matthias.
PeiGnoT, /musements philologiques.
ARTICLEII.
Je crois, etc.
N'écessilé de lu révélation.
Le plus grand intérêt de l’homme est de connaître la fin pour laquelle il est au monde et ce qu’il deviendra après sa mort; mais son esprit étant très borné, il ne peut concevoir qu’imparfaitement les choses spirituelles, c’est pour cela qu’il doit s’en rapporter à la connaissance que Dieu a bien voulu en donner lui-même par la révélation.
Parmi les vérités que Dieu a révélées aux hommes, les unes sont contenues dans PEcriture sainte, et les autres sont parvenues jusqu’à nous par le moyen de la tradition.
L’Ecriture sainte se divise en ancien et en nouveau Testament. L’ancien Testament contient tous les livres saints écrits depuis Moise jusqu’à Jésus-Christ, et le nouveau, ceux qui ont été écrits par les Apôtres et par quelques-uns de leurs disciples.
Tous ces livres ont été écrits par inspiration divine, et leur authenticité est incontestable. On ne peut douter que ces livres n’aient eu pour auteurs ceux à qui on les attribue, qu’ils n’aient été conservés avec une vénération religieuse, et qu’ils ne svient venus jusqu’à nous par une transmission constante et non interrompue: depuis le séjour dans le désert, le peuplé hébreu eut en main les livres de Moïse ; on les lisait tous les jours ; les pères en transmettaient la connaissance à leurs enfants, comme leur plus précieux héritage ; loriginal en était religieusement conservé dans le tabernacle ; les mots, les lettres mêmes en étaient comptées. Il aurait donc été impossible dy introduire le’ moindre changement, sans s’exposer aux réclamations
EAN : : Pr
d’une multitude de personnes toutes intéressées par conscience à l’intégrité des faits qu’ils rapportent.
Le Pentateuque, comprenant les cinq premiers livres de la Bible, a toujours été attribué à Moise par un peuple entier dont la religion, les usages civils, la constitution même, sont fondés sur ce livre ; en sorte qu'on ne pourrait nier que Moïse en soit l’auteur, sans nier l’existence de ce peuple, ce qui serait une absurdité manifeste. Les autres livres de la Bible ont les mêmes caractères d’authenticité : tout y est tellement lié, que les faits, rapportés dans ceux qui ont été écrits les derniers, supposent nécessairement les événements consignés dans ceux qui ont précédé.
Ceux qui ont écrit ces livres ont prouvé leur mission divine par des prodiges éclatants et par des pro-. phèties qui ont été accomplies à la lettre: ils étaient donc les envoyés de Dieu. Les miracles qui attestent l’authenticité des livres saints ont éte d’une évidence si palpable qu’il était impossible d’y être trompé. C’est un royaume entier frappé, à diverses reprises, de dix plaies terribles ; c’est la mer ouverte pour donner pessage aux Hebreux, et refermée pour submerger Pharaon avec toute son armée; c’est un peuple immense nourri pendant quarante ans de la manne qui tombait du ciel, désaltéré par des torrents tirés du sein des rochers, couvert par une nuéc contre l’ardeur du soleil, et éclairé par une colonne de feu pendant la nuit; c’est le Jourdain ouvert au passage du peuple ; c’est le cours du soleil suspendu pour donner le temps d'assurer une victoire; c’est une armée entière de cent quatre-vingt-cinq mille hommes frappés de mort durant une nuit, sous les remparts de Jérusalem. Tous ces prodiges, et mille autres de cette nature, dont plusieurs étaient attestés per des fêtes solennelles, établies à dessein d’en perpétuer la mémoire, ne pouvaient être ignorés des plus stupides, ni révoqués en doute par les plus incrédules. Aussi le peuple en est si convaincu qu’il accepte la loi qu’on lui donne malgré ses nombreuses exigences et les châtiments terribles qu’elle ordonne contre les transgresseurs.
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force : on voit dans les livres saints une foule d’hommes inspirés qui ne parlent point en dutant, en hésitant, en conjecturant ; mais‘qui, d'un ton affirmatif,
arriveront certainement dans le temps, dans le lieu et avec toutes les circonstances qu’ils marquent. Et quels événements? Les plus détaillés, les plus importants, les plus intéressants pour la nation, et tout à la fois les plus éloignés de toute vraisemblance dans le temps où ils ont été prédits: tels sont l’enlëvement des Juifs à Babylone, après la prise et la ruine de Jérusalem, alors florissante ; le terme précis de soixante-dix ans marqués pour la durée de la captivité ; le retour glorieux de ce peuple dans sa patrie; Cyrus, son libérateur, désigné et appelé par son nom plus de deux cents ans avant sa naissance : telle est la succession et l’ordre des quatre grands empires, dont deux sont nommés, celui des Perses et celui des Grecs, quoique ces derniers fussent alors: resserrés dans un coin de la terre, et partagés en plusieurs petits états. Comment ces prophètes pouvaient-ils pénétrer ainsi dans lavenir? Qui est-ce qui leur découvrait des événements si éloignég”si pêu-vrai. semblables alors, sinon celui qui est le m#it@dés temps
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Le nouveau Testament renferme l’histoire de la vie, des miracles, de la doctrine du Fils de Dieu, écrite par ses disciples, tous auteurs contemporains, qui en rendent un témoignage uniforme, et qui racontent ce qu’ils ont oui de leurs oreilles et vu de leurs yeux. Dès Vorigine du christianisme, ces livres ont été cités et même transcrits par les plus grands hommes, qui avaient vu les apôtres ; jamais les ennemis du christianisme, tels que Julien lApostat, Celse, Porphyre, n’ont élevé le moindre doute sur ce point, quoiqu'ils
mi vue
fussent a du temps des apôtres, et par conséquent à portée de connaître la vérité. Les hérétiques, qui avaient le plus grand intérêt à contester l'autorité de ees livres divins, l’ont reconnue hautement ; ils se sont seulement efforcés d’en détourner le sens.
Dans tous les temps l’Eglise a conservé une profonde vénération pour ces livres ; elle en faisait une lecture publique dans toutes les assemblées de religion ; elle les a toujours regardés comme l’ouvrage du Saint-Esprit, comme la parole de Dieu ; elle a toujours été persuadée : que l’on ne pouvait y ajouter ni en retrancher sans impiété, sans sacrilége. Mais si ces livres sont authentiques et divins, les faits qu’ils contiennent sont donc vrais ; et si ces faits sont vrais, il est vrai de dire que Dieu lui-même a parlé aux hommes.
Regardons donc toute doctrine opposée à ce qu’enseigne l’écriture comme illusion, mensonge et erreur, et opposons la parole de Dieu à la licence audacieuse de lPimpie et de l’incrédule. N’oublions jamais que si notre foi doit être raisonnable par l’examen de la réalité des faits sur lesquels elle s’appuie, elle ne saurait être trop humble par la soumission aux verités révélées et aux explications que l’Eglise en donne.
Hisrome.—Plusieurs personnes se rendirent chez un philosophe, et lui dirent: Nous sommes envoyés vers vous pour vous prier de nous dire ‘bien clairement ce que c’est que Dieu. Le philosophe leur dit: J°; penserai, revenez dans huit jours. Les huit jours étant écoulés, les députés revinrent, et il leur dit: Revenez dans huit jours. Huit jours après ils reçurent la même réponse. Les députés s’ennuyèrent enfin de n’entendre sortir de la bouche du philosophe que les mêmes paroles ; ils lui demandèrent jusqu’à quel temps il leur dirait de revenir dans huit jours. Il leur dit alors : Je vous ferai la même réponse aussi souvent que vous me ferez la même demande ; je sais bien que Dieu est, je sais qu'il existe ; mais je ne puis et ne pourrai jamais dire ce qu’il est,
Qui m’instruira de Dieu, si ce n’est Dieu lui-même ?
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—Saint Augüstin. dans le temps qui précéda sa conversion, allait à l’église autant que ses occupations le lui
rmettaient; il ne manquait jamais d’y aller tous les
imanches entendre les discours. que saint Ambroise, Evêque de Milan, y faisait. C’étaient, disait-il, d'ex- & cellentes explications de la parole de vérité, et à force “ de les entendre, mon cœur, touché de l’éloquence de ‘ ce saint homme, s’ouvrit à la vérité peu ph be et par & dégré.”’—il disait après sa conversion : € Combien le & chant des hymnes et des psaumes qu’on chantait “dans votre église, Ô mon Dieu! me faisait répandre 6 de larmes !”?
: —Le même saint docteur disait : Ce qui me touche le plus sur la terre c’est d’entendre votre voix é dans les divins livres de votre sainte Ecriture, Ô mon & Dieu ! c’est un plaisir pour moi qui passe tous les “bplaisirs.….Faites, Seigneur, que je me nourrisse dé- 6 licieusement de vos saintes Ecritures, puisque ces dé- & lices sont toutes chastes et toutes saintes. Faites en- & core qu’il ne m'arrive jamais de me tromper et de ‘“ tromper les autres, en les prenant en un mauvais 6 sens.” (Confess., liv. 7, ch. 6.)
—Quels sont les livres que vous lisez ? disait le proconsul Saturnin, sous l’empereur Sévère, au confesseur de la foi Spérat : Il répondit: Les quatre Evangiles de notre Seigneur Jésus-Christ, et les Epîtres de V'Apôtre saint Paul.
ARTICLE III
Je crois en Dieu.
Existence de Dieu.
Il y a un Dieu ; c’est une vérité qui se présente pour ainsi dire d'elle-même à notre esprit ; il ne faut qu’ouvrir les yeux et réfléchir un instant pour l’apercevoir. Tout ce qui est hors de nous et tout ce qui est en nous
en est une preuve,
Regardons le ciel ; quel magnifique spectacle! qui est-ce qui a fait cette voûte immense ? Qui est-ce qui y a suspendu tous ces globes éclatants ? le soleil, qui répand partout la lumiére et la chaleur; la lune et les étoiles qui brillent au firmament pendant la nuit, et qui recommencent chaque jour leur course majestueuse avec une régularité vraiment admirable ?
Abaïssons nos regards sur la terre, et'considérons cette multitude innombrab!e d'animaux dont elle est peuplée ; cette variété infinie d’arbres, de plantes et de. fruits dont elle est couverte ; la quantité prodigieuse de. poissons que la mer renferme dans son sein : quel
ut être l’auteur de tant de merveilles, si ce n’est
ieu? Aïttribuer tout cela au hasard, ne serait-ce pas le comble de l’extravagance ? En voyant un beau pa lais nous jugeons sans hésiter qu’il y 4 un habile architecte qui en a tracé le plan, un ouvrier intelligent qui en a opéré l’exécution. Si nous voyons un beau tableau nous ne doutons pas qu’un excellent peintré- en: ait conçu le dessin et distribué les couleurs ; et si-quelqu’un venait nous dire que c'est l’ouvrage du hasard, que les pierres de l’édifice se sont taillées et posées d’elles-mêmes, que les couleurs du tableau sont venues d’elles-mêmes s'arranger sur la toile, se nuancer dans un si belle ordre et former une figure régulière, ne le regarderions-nous pas comme un insensé ? Quelle seraït donc la folie de celui qui prétendrait que l’univers s'est formé par hasard !
Enfin, considérons-nous nous-mêmes; voyons ce: corps composé d’une multitude étonnante de ressorts et d’organes qui sont placés, arrangés avec un ordre admirable ; partout l’on aperçoit un dessein marqué, et l’on voit que celui qui a appelé l’homme à l’existence a voulu lui donner une preuve manifeste de sa sagesse infinie. Quel autre en effet que Dieu aurait pu faire un si bel ouvrage ?
Mais nous n’avons pas seulement un corps, nous ayons aussi une âme ; cette âme n’est point matière, car la matière n’est point capable de penser ; c’est donc un esprit; cependant l’âme est unie au corps, et cette
us D
unicn-est si étroite, que quand le corps est en bon état une douce joie se répand dans l’âme; et dès que le corps: ealtère l’ame souffre de son côté. Qui a pu unir ain&i, deux substances si différentes, et établir entre elles cette: correspondance si admirable, si ce n’est Dieu ?
Ces sentiments de joie et de douleur que nous éprouvons sont encore une nouvelle preuve qu'il y a un. Dieu ; car il ne dépend pas de nous de les avoir : si nous pouvions nous les procurer ou nous y soustraire, ridus serions toujours dans la joie, et jamais nous. n’éprouverions la douleur.
Nous avons donc un maître souverain et tout-puissant de qui nous dépendons, et qui dispose de nous à son gré. Ce maitre suprême, c’est Dieu: de là ce cris Mon Dieu! qui nous échappe dans une douleur inopinée, dans un danger imprévu ; cri indélibéré, qui n’est pas loffet de la réflexion, mais le témoignage d'une ame naturellement chrétienne, selon l’expression de: Tertullien. |
IL est donc vrai que nous portons au dedans de nous l’impression de la divinité tracée en caractères ineffacables: aussi n’y a-t-il jamais eu de peuple si barbare et si sauvage qui n’ait reconnu une divinité. On trouve des nations qui n’ont aucune connaissance des arts et des sciences, mais on n’en trouve aucune qui n’ait point de Dieu ; plusieurs se sont trompées dans leur choix, mais elles ont toutes senti le besoin de reconnaitre une divinité.
Ce consentement si universel entre les hommes de: tous les pays et de tous les siècles, si differentes d’ailleurs A de génie et de mœurs, séparés par des intervalles immenses de temps et de lieux, ne peut étre l’effet d’une convention arbitraire ; il ne peut venir que d’une lumière qui éclaire tous les hommes, et que Dieu a mise D dans notre âme en caractères si visibles que les plus
simples mêmes ne sauraient l’y méconnaître.
D Les cieux annoncent la gloire de Dieu, et le firmament publie les merveilles de sa puissance, Quel Rautre,,en effet a pu dire au soleil : Sortez du néant, et Miprésidez au jour? Quel autre a pu dire à la lune: Pa-
raissez et soyez le flambeau de la nuit? Toutes les créatures nous disent qu’elles ne se sont pas faites elles-mêmes, mais que c’est Dieu qui les a faites. Quel autre que Dieu pourrait faire germer les plantes dans le sein de la terre et leur donner l’accroissement, régler la succession des jours et des nuits, et fixer l’ordre invariable des saisons? Tout nous annonce donc l’existence de Dieu.
Hisromes.—Un impie, aussi léger dans ses raisonnements que dans sa personne, se présenta un jour chez M. Oudin, savant et pieux ecclésiastique : Monsieur, lui dit-il brusquement, je suis bien aise de vous apprendre que je suis un afhée. À ces mots, l’homme de Dieu recule d’horreur ; et, s’armant d’une lunette qu’il trouve sous. sa main, il fixe les yeux sur le jeune fat: Que faitesvous là, monsieur ? lui dit celui-ci. Je regarde cet être étrange qu’on appelle athée, et que je n’avais pas encore vu. Déconcerté par cette parole, le jeune impie disparut.
MÉRAULT
ARTICLE IV
Je crois en Dieu, etc. etc.
Unité de Dieu.
La foi et la raison, qui nous apprennent qu’il y a un Dieu, nous apprennent aussi qu’il n’y en a qu’un, et qu’il ne peut même y en avoir plusieurs, parce qu’il n’y a qu’un éfre qui puisse exister par lui-même et ne dépendre d’aucune cause. Et n'est-il pas évident qu’étant souverainement grand il doit être unique, et que s’il avait un égal, il ne serait plus l’Être suprême ?
: Toutes les perfections de Dieu prouvent aussi son
unité : il ne peut y'avoir qu’un seul être immense, c’est à dire qui remplisse tout, et hors du quel:il n’y ait plus rien. RTS TS
- Îl ne peut y avoir qu’un seul être infiniment parfait c’est à dire qui possède toutes les perfections, et hors
du quel il n’y ait aucune perfection qui ne vienne de Jui.
|? Toutes t pas faites aites. Quel tes dans le t, régler la ordre invadonc l’exis-
>s raisonnen jour chez [onsieur, lui apprendre Dieu recule rouve sous.
Que faitesregarde cet n'avais pas jeune impie
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La Majesté divine ne peut avoir d’égale, parcequ'elle renferme en elle-même toute la plénitude de la grandeur. '
Il y a sans doute lieu de s’étonner qu’une vérité si claire ait été autrefois ignorée, et que des peuples d'ailleurs très-éclairés aient adoré un grand nombre de divinités. Cette erreur si grossière a été l’effet du péché. Lorsque Dieu créa l’homme, il se manifesta à lui; dès ce moment l’homme connut clairement qu’il n’y avait qu’un Etre suprême, créateur de toutes choses, et de qui toutes choses dépendent. L’homme transmit à sa postérité cette religion sainte et pure, qui se conserva pendant quelque temps. Les premiers hommes n’avaient donc besoin que du témoignage de leurs pères pour connaître l’existence et l’unité de Dieu.
Cette tradition était d'ailleurs si conforme à la raison qu’il semblait qu’elle ne pôût jamais être oubliée ni obscurcie. Mais la religion demandait des sacrifices, et Ja corruption de la nature prenait chaque jour un nouvel empire ; aussi, à mesure qu’on s’éloigna de l’origine des choses, la plupart des hommes brouillèrent les idées qu’ils avaient reçues de leurs ancêtres, et ils ne voulurent plus adorer que ce qu’ils pouvaient voir ; l’idée de Dieu fut confondue avec celle de la créature.
Ainsi l’on adora tous les objets qui décelaient quelque puissance extraordinaire ou de qui l’on pouvait espérer ou craindre quelque chose.
Les astres furent les premiers objets de cette adoration impie ; les grands rois, les conquérants, les hommes savants reçurent bientôt après les honneurs divins.
Un si grand mal fit des progrès étranges : on en vint ani adorer des bêtes et des reptiles ; enfin tout fut
jeu parmi la plupart des peuples, excepté Dieu même. Au milieu de tant de ténèbres l’homme adora jusqu’à l’œuvre de ses mains; il crut pouvoir renfermer lesprit divin dans une statue, et il oublia si profondément que Dieu l’avait fait qu'il crut à son tour pouvoir faire un Dieu, chaque peuple eut ses dieux particuliers, dont les uns présidaient au ciel, les autres à la meret aux fleuves, d’autres aux enfers. On ne s’en tint pas
encore là, car bientôt les vices et les passions eurent des autels.
Ce n’étaient plus seulement des peuples grossiers et barbares qui se livraient à cet excès de folie et d’aveuglement, c’étaient les nations les plus policées et les
lus éclairées à tout autre égard, tels que les Egyptiens, es Grecs et les Romains. Ces peuples surpassaient tous les autres par leurslumières et leurs connaissances ; mais en matière de religion ils n'étaient pas moins aveu-
les.
s On voyait chez eux de grands orateurs, des poètes célèbres, d’excellents historiens, en un mot des génies rares en tous genres ; et cependant ces peuples étaient dans la plus profonde ignorance sur la nature de la divinité ; et, ce que l’on aurait peine à croire, si les faits ne le prouvaient, cette erreur sur ce point, quoique la plus absurde de toutes, ne fut pas seulement la plus universelle, mais encore la plus enracinée et la plus incorrigible. Si quelques sages, par la force de leurs méditations, sont parvenus à reconnaître l’unité de Dieu, ils n’ont jamais osé l’enseigner publiquement. r
Les hommes ne seraient jamais sortis des ténèbres t de lidolâtrie si une lumière surnaturelle ne fût venue f au secours de la raison, et si Dieu n’eût parlé lui-même a à l’homme pour lui apprendre ce qu’il est, et comment s il veut étre honoré. Nous serions nous-mêmes plon- b gés dans cet aveuglement si le Seigneur n’avait daigné nous éclairer aussi; mais, grâces à sa bonté, les pre-
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4) ARTICLE V
Je crois en Dieu, ete, ete, Perfections de Dieu,
” Dieu est si grand et notre esprit est si borné qu'il hous est impossible de comprendre ce qu’il est. ous ne le connaissons qu’imparfaitement par la lumière de la foi et par celle de la raison.
Cependant cette connaissance, toute imparfaite qu'elle #21, suit à l’homme dans cette vie. Rien ne nous donne une plus grande idée de Dieu que ce qu’il a dit lui-ruême : ‘Je suis celui qui est” c’est à dire l’être par excellence et le principe de tout ce qui est, et de aui tout dépend. De cette idée de Dieu il résulte qu’il possède toutes les perfections, et qu’il les a au suprême degré.
. Dieu est esprit, c’est une pure intelligence ; il n’a ni cons ni figure, ni couleur.
ieu ne ressemble à rien de tout ce qui nous environne et qui frappe noë sens. Tout ce que nous voyons, tout ce que nous touchons est matériel, et un étre infiniment parfait n’est point matière. Les anges et nos ames sont bien des intelligences, mais leurs connaissances sont bornées et imparfaites : celles de Dieu embrassent toutes choses.
Dieu est éternel. Il était avant toutes choses, puisqu’il a tout fait ; il était avant tous les temps ; il n’a point eu de commencement, et il n’aura jamais de fin. Avant la naissance des siècles, Dieu était en luimême, et rien n’était que lui seul.
Dieu est tout-puissant. Il peut tout, il fait tout ce qu’il, veut ; par sa seule parole il a tiré du néant toutes les créatures, et il pourrait encore créer mille autres mondes s’il le jugeait convenable. à
Il appelle, dit le prophète, les choses qui ne sont pas
comme si elles étaient, et elles obéissent à sa voix. Rien
ne lui est donc impossible, rien même ne lui est difficile. Les globes célestes sont suspendus dans l’espace sans autre appui que sa volonté ; la mer respecte
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ses ordres etne franchit jamais les limites qu’il lui a” prescrites, et toute la nature suit les lois qu'il lui a imposées. Le feu, le vent et les tempêtes obéissent à sa voix ; c’est lui qui couvre le ciel de nuages, et y prépare la pluie qui doit arroser la terre; c’est lui enfin qui chaque année présente à notre admiration la résurrection de la nature entière,
Dieu est indépendant. Principe de tout ce qui est, il ne tient l’être que de lui-même. Source inépuisable de tous les. h':ns, il les distribue à son gré à qui il lui” plaît; souverainement heureux, il n’a besoin de per-
sonne, il se suffit à lui-même, maître absolu de toutes
choses, il n’a ni supérieur ni égal. Pour nous, nous sommes dans une dépendance continuelle et univer-: selle à l’égard de Dieu. C’est lui qui nous conserve et qui nous soutient ; sans lui, nous retomberions à chaque:
instant dans le néant, d’où il nous a tirés ; sans son
secours nous ne pouvons rien faire.
Dieu est immuable. Ce qu'il est, il a toujours été, et il le sera toujours. Je suis le Seigneur, nous dit-il luimême, ef 7e ne change point. L’homme n’est jamais
dans un état fixe et permanent, son corps, sujet aux
révolutions des différentes âges, passe successivement de la force à la faiblesse, de la santé à la maladie, de la vie à la mort; sa volonté change, soit par inconstance, soit parce qu’il découvre des raisons d’abandonner ce qu’il recherchait, ou de rechercher ce qu’il né-
gligeait; mais en Dieu il n’y a ni changement ni même
ombre de vicissitude.
Dieu est infint c’est-à-dire que son essence et ses
perfections n’ont point de bornes, il a toutes les perfections, et en lui chaque.perfection est infinie. Sa nature est d’être souverainement parfait. Ainsi, Dieu est
non seulément bon, snais infiniment bon; ilest non
seulement juste, mais infiniment juste, et ainsi de toutes les autres perfections : comme rien n’a pu en limiter le nombre, rien n’a pu en borner la grandeur.
Dieu est immense, parce qu’il est au ciel, en laterre et en tous lieux. C’est lui qui anime tout, qui soutient tout, qui donne la vie et le mouvement à tout. Il est en toutes choses, ou pour mieux dire toutes choses sont en lui,
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sa présence s'étend au-delà des bornes de l'univers: il pourrait en créer un autre, et s'il le créait, ce nouvel univers serait dans l’étendue de son immensité.
Il est donc certain que nous ‘sommes continuellement sous les yeux de Dieu: il entend toutes nos paroles, il voit toutes nos actiôns, il est même au fond de notre cœur, il connaît toutes nos pensées et tous nos désirs. Quand nous faisons le mal, c’est en sa pré-
ence que nous le faisons. Les tenèbres les plus épaisses ne nous dérobent point à ses regards ; la nuit la plus profonde est à%es yeux comme le jour le plus brillant. La preuve de cette vérité est même gravée dans notre propre cœur ;et, en effet, d’où viennent ces remords qui nous agitent quand nous avons fait quelque mauvaise action, même en secret, et sans avoir été aperçus de personne ? D’ouù viennént ces reproches si vifs et si amers que fait alors la conscience? En vain Je pécheur s’efforce de les apaiser, le cri perçant de cette voix intérieure surmonte tout ce qu’on lui oppose ; en vain il fuit son propre cœur, et se hâte de sortir de lui-même pout n'être pas accablé de confusion devant un juge qui lui reproche son crime ; quelque part qu’il aille, il est saisi de crainte, et couvert de ‘honte devant ce censeur invisiblé, toujours attentif à lui représenter la laideur de son crime, pour le porter ‘à le détester.
N'oublions donc jamais qué Dieu ‘est toujours ‘avec nous, et que nous ne sommes jamais seuls; que, quelque éloignés que nous soyons de la vue des hommes, dans le lieu le plus retiré, dans la plus profonde solitude, nous avons un témoin invisible qui nous accompagne et qui observe toutes nus actions.— Cette pensée nous éloigncra du mal; L’ennemi de notre salut sera faible, ses efforts seront impuissants, tant que nous conserverons la pensée de la présence de Dieu. Et comment oserions-rous commettre le péché sous ses yeux ? Aurions-nous la témérité de faire en sa présence ce que nous ne ferions pas à la vue d’un père, d’un maître? C’était la leçon que donnait autrefois Tobie à son fils: “ Mon fils, lui disait-il, ayez Dieu dans l’esprit tous les jours de votre vie.” C’est le cons":l
que nous donne saint Augustin: “ Si quelqu'un veut vous porter au péché, dit ce docteur, répondez-lui : Trouvez-moi un endroit où Dieu ne me voie pas; mais puisqu’il n’y en a point où Dieu ne soit présent, ne m'en parlez plus, je ne suis point assez méchant pour l’offenser sous ses veux.” Cette pensée, Dieu me voit, nous soutiendra contre les attaques du démon, nous donnera la force de les surmonter, et nous encouragera à remplir nos devoirs avec fidélité.
Dieu gouverne toutes choses, il prend soin de toutes les créatures, et ce soin s'appelle providence. Rien n'arrive dans le monde sans son ordre ou sans sa permission. Le bien qui se fait arrive par son ordre; Dieu Papprouve, il le veut, il le commande, il le récompense. Le mal n’arrive point par l’ordre de Dieu ; il le défend, il lepunit; mais il ne l'empêche pas, parcequ’il ne veut point gêner notre liberté, et parce qu’il est assez puissant pour tirer le bien du mal même. Ne pensons donc pas que Dieu abandonne ses créatures au hazard, après les avoir faites. Puisqu’il a daigné les créer, il n’est pas indigne de lui de les gouverner.
Cette providence ne veille pas seulement sur les royaumes et les empires ; son attention s'étend à toutes les créatures. Il ne tombe pas un passereau sur la terre sans l’ordre de votre Père céleste: tous les cheveux de votre tête sont comptés, dit notre Seigneur lui-même. C’est cette providence qui tousles ans couvre la terre de moissons, fait croître les plantes, charge Jes arbres de fruits, et veille sur tous les besoins de ses créatures avec un soin tout à fait parternel. C’est elle qui nourrit les oiseaux du ciel, les poissons de la mer et les animaux qui sont sur la terre.
Ne nous imaginons pas cependant que cette attention, que ce soin coûte à Dieu, et que son repos inaltérable puisse en être troublé. Tout est également aisé à une puissance et à une sagesse infinies. Si un roi ne s’occupe que des grandes aflaires, sans descendre dans le détail des petites choses qui se passent dans son royaume, c’est qu’un roi, n'ayant qu’une intelligence bornée, ne pourrait s'appliquer aux petites choses sans s'exposer à négliger les grandes ; mais la sagesse de Dieu
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Hisrotmes.—Nous lisons dans l’ancien Testament que la jeune Susanne fut sollicitée au crime par deux, infâmes vieillards. Cette sainte rougit de leur proposition, et levant les yeux au ciel elle leur dit: “Je me “ vois dans l'embarras de toutes parts: si je consens à # votre honteuse passion je n'échapperai pas à la main, “ de Dieu, qui me voit ; il est mon juge, il me fera ren- 5 dre compte d’une action aussi criminelle. Si au con- ‘traire je ne consens pas à votre désir je n’échapperui
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‘“ pas à votre ressentiment, et je vois que vous me ferez & bientôt mourir; mais je crains Dieu, et j’aime mieux “ souffrir tous les supplices et tomber en vos mains “ cruelles qüe d’offenser mon Dieu en sa présence, et ‘ de tomber entre les mains de sa justice.” Elle fut sur Je point d’être mise à mort par suite des calomnies que firent contre elle ces deux infâmes vieillards; mais Dieu sut défendre l’innocence de sa servante, et ces deux. vieillards subirent Ja peine à laquelle ils avaient fait . condamner celle qu’ils n’avaient pu entrainer au crime.
La fermeté de Susanne fut un effet du souvenir de la présence de Dieu, au elle consérvait dans son esprit.
— Des flatteurs louaient la puissance de Canut, roi a \ngleterre. Que fait le sage prince ? il s’assied surle, bord de la mer (c'était au moment du flux,) et ordonne. à l'élément fougueux de le respecter. Où pense bien qu’il ne fut pas obéi. Se tournant alors vers ses courtisans : Voyey, dit-il, quelle est ma puissance !”? Mérauzr, Enseignement de la relixion. t. 1er.
— Quelque affliction qui m'arrive, disait David, je n’ai pas méme la pensée d’en former la moindre plainte : je n’ai de voix que pour hénir Dieu et chanter ses Jouanges, sachant que tout vient de lui comme source de tout bien. Si je suis poursuivi et persécuté par Saul c’est Dieu qui l’a voulu. Si je suis chassé de mon pa- Jais et de ma capitale par Absalon, mon propre fils, c’est Dieu qui lu voulu. ca
— M. de Chantal, ayant été blessé morteller.ent à la. chasse par l’imprudence d’un ami, fut lui-même son constlateur, en lui disant: Mon ami, le trait était parti d’en haut avant de partir de ta main.
Vie de suinte de Chantal.
— Madame de Sévigné, en parlant de Turenne, dit que: “ le canon qui tua ce grand homme était chargé “ de toute éternité.” Cette pénsée est aussi vraie qu’énergique.
Lettres de madame de Sévicné,
1s me ferez me mieux vos mains ‘ésence, et Elle fut sur mnies que mais Dieu
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À dans le ciel, le Pére, le Verbe et le Saint-Esprit, et ces
4} sent par l'invocation de la sainte Trinité. Le signe de 2 la croix, qui revient si souvent dans les cérémonies de
ARTICLE VI
Je crois en Dieu, etc. ete.
Mystère de la Suinte Trinilé.
Bien que Dieu soit ur quant à la nature, il y a néanmoins en Dieu trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit ; et c’est ce qu'on appelle le Mystère de la très Suinte Trinité. |
C’est Dieu lui-même qui a révélé ce mystère d’une manière sensible dans le baptême de Jésus-Christ, Jorsqu’on entendit la voix du Père, qui le reconnut publiquement pour son fils bien-aimé, et que l’on vit | descendre le Saint-Esprit sur lui en forme de colombe. Jésus-Christ l’a aussi déclaré manifestement, quand il a ordonné à ses apôtres de baptiser toutes les nations au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, montrant par là que ces trois personnes sont égales, puisque tous les hommes devaient être consacrés à ces trois personnes ; ce qui est confirmé par ces paroles de saint Jean : “Il y en atrois qui rendent temoignage .
trois ne sont qu’une même chose.” Ce mystère est le grand objet de notre foi, et il n’y
} en a pointdont notre religion nous rappelle aussi souvent
| le souvenir. Toutes nos prières commencent et finis-
l'Eglise et dans les actions particulières des chrétiens, se fait au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Mais s’il ne faut point diviser la nature divine, qui est une, il ne fut pas non plus confondre les personnes, qui sont distinguées l’une de l’autre ; le Fils est le même Dieu que le Père, mais il n’est pas la même personne ; le saint-Esprit est le même Dieu que le Père et le Fils, mais il n’est pas non plus la même personne. Ces trois personnes ne sont pas trois Dieux, mais un {seul Dieu, parce qu’elles n’ont qu’une seule et même divinité, qu’une seule et même nature ; d’où il suit que ces trois personnes sont égales en toutes choses, et que 8e
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Pune n'est pas plus grande, ni plus puissante, ni plus ancienne que les deux autres, puisqu ’elles ont toutes trois la même grandeur, la méme puissance, la même éternité.
Ce mystère, c’est-à-dire cette vérité incompréhensible, est au dessus de notre raison, mais elle n’est pas contraire à la raison ; nous ne disons pas : Trois Dieux né font qu’un seul Dieu, mais trois personnes ne font qu’un seul Dieu. Il ne faut pas non plus se figurer trois personnes en corps et en âme comme nous ; les trois personnes en Dieu sont purement spirituelles.
La première personne de cet adorable mystère est le Père, la seconde personne est le Fils, qui est engendré du Père de toute éternité, et la troisième est le Saint- Esprit, qui procède du Père et au Fils,
Voilà ce qu’il a plu à Dieu de nous faire connaître du mystère de la sainte-Trinité, mystère sublime auquel l'esprit humain ne peut atteindre ; mais Dieu, qui est la vérité même,et qui ne peut ni se tromper, ni nous tromper, nous l’a révélé ; nous devons donc le croire sur l’autorité infaillible d de sa perole,
Rien n’est plus raisonnable que de soumettre sa raison à l’autorité de Dieu. Ce n’est pas seulement quand il s’agit de Dieu que notre raison est en défaut ; dans les choses naturelles même, combien n’y en a-t-il pas que nous ne pouvons comprendre, et qui n’en sont pas moins certaines et indubitables ?
Pouvons-nous concevoir comment un grain. de blé jeté en terre peut en produire une multitude d’autres ? comment d’un tronc aride il peut sortir des feuilles et des fleures variées à l’infini, des fruits d’un goût exquis, et mille autres phénomènes que la nature nous offre chaque jour ? Quand un habile astronome parle à ses élèves de Fimenenete des cieux, du nombre des astres, de leur grandeur, de leur distance et de la rapidité de leur mouvement ; ; quand il leur dit, par exemple, que le soleil est quatorze cent mille fois plus gros que la
terre, et qu’il en est éloigné de trente-quatre millions de lieues, ils ne le comprennent pas; mais, pensant qu’ils ne sont encore que des enfants, ils croient sur la parole d’un homme en qui ils ont confiance. Quand il
te, ni plus ont toutes e, la même
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s'agit de la nature de Dieu, tous les hommes ne sont que comme des enfants. Ils parviendront un jour à la plénitude de l’âge parfait; alors les ténèbres se dissiperont, et ils verront clairement ce qu’ils ne peuvent maintenant ni pénétrer ni comprendre. Vouloir en cette vie sonder ce mystère, c’est une témérité, dit saint Augustin ; le croire par la lumière de la foi, c’est de fruit de la piété ; le contempier dans l’autre vié, c’est la souveraine félicité.
Une image dela Trinité reluit magnifiquement dans notre âme : semblable au Père, elle a l’être ; semblable au Fils, elle a l'intelligence ; semblable au Saint-Esprit, elle a l’amour. Semblable au Père, au Fils et au Saint- Esprit, elle a dans son étre, dans son intelligence, dans son amour, une même félicité et une même vie. On ne saurait rien lui ôter sans lui ôter tout. Parfaite dans son être, dans son intelligence, dans son amour, elle entend tont ce qu’elle est, elle aïme tout ce qu’elle entend ; son être et ses opérations sont inséparables ; heureuse créature, si elle sait conserver son bonheur!
HisrorEe.—Deux aveugles de naissance discouraient ensemble : l’un d’eux était ignorant et impie, mais l'autre était instruit et pieux.—L’A vEUGLE IMPIE. Je voudrais bien savoir de quoi Dieu.s’occupait pendant l’éternité avant d’avoir créé le m"nde ?—LE PIEUX AVEU- GLE. Et que s'ensuit-il de ce que je chercheraïis inutilement de savoir à quoi vous vous occupiez avant que je vous eusse connu ? Dieu s’occupait de lui-même, et il pensait à creuser un enfer pour ceux qui ne croiraient pas en lui ou qui refuseraient de le servir.—L’AVEUGLE IMPtE. Comment peut-il y avoirtrois personnes en Dieu, dont chacune est Dieu quoiqu’elles ne soient qu’un seul Dieu? Cela me surpasse: folie de croiré ce qu’on ne comprend pas —LE prEUux AvVEUGLE. Je crois fermement qu’il n’y a qu’un seul Dieu en trois personnes réellement distinctes, qui sont Dieu, et en cela je n’agis point en insensé, mais en homme sage.—L’a- VEUGLE 1MPIE. Montrez-moi cela, et je vous fais présent de mon bâton, qui est.très solide, et qu’on ma dit être fort beau.—Le PIEUX AVEUGLE. Comment savez-vous
que votre bâton est ber:17 Un aveugle comprend-il ce. que c'est que la beauté ? Nous autres aveugles, nous ne
comprenons rien à ce qu’on appelle couleurs. Qui pour-
rait nous faire comprendre ce que c’est, et quelle diffé. rence il y a entre le rouge et le jaune, le vert et le bleu?
Est-ce que nous devons nier qu’il y a des couleurs, et
qu’il y a une différence entre les couleurs, jusqu’à ce
qu’on nous ait fait comprendre ce que c’est ?—L'aveu-. GLE IMPIE. Non, parce que nousavons tant de raisons de le croire ! tous les hommes qui ne sont pas aveugles le disent.—Le PlEeux AVEUGLE. Ce sont des hommes qui nous disent qu’il y a des couleurs, et nous les croyons! C’est un Dieu qui a révélé les mystères, et nous ne le croirons pas ! N’avons-nous pas beaucoup plus de raisons de croire à l’existence de la sainte Trinité et aux autres mystères qu’à l’existence des couleurs? La religion chrétienne, qui enseigne les mystères, est démontrée divine ; faites-vous-en instruire. Croyons et vivons jusqu’à la mort chrétiennement, nous irons au ciel.— Dès que nous y serons nous cesserons d’être aveugles. Nous y verrons Dieu face à face et tel qu'il est.
ARTICLE VII Je crois en Dieu le Père tout puissant, créateur du ciel et de la terre.
De la Création.
Le monde que nous voyons n’a pas toujours été: . la preuve de sa nouveauté est sensible ; il en porte des caractères manifestes. En remontant vers l’époque déterminée, d’après les livres saints, pour la création du . monde on voit que tout commence, les arts, les sciences, les peuples, les empires. Nul monument, nul fait, nulle histoire ne nous dit que le monde existait auparavant ; Je livre qui rapporte à cette date la création du monde est le plus ancien de tous les livres ; il est aussi, comme les autres parties de la Bible, le plus authentique et le plus digne de foi. Le premier mot de ce livre est que Dieu créa au commencement le ciel et la terre, c’est à dire qu'il fit de rien toutes cho- . ses. Dieu existait par lui-même, et rien n’existait
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que lui. Au moment qu’il a voulu, le . ciel et la. terre. sont sortis du néant ; il les a créés par sa seule parole et par sa pure volonté ; Dieu a phrlé, dit V’Ecriture, et toui a été fait ; 1l a commandé, et l'univers a été créé. La voix de Dieu c’est sa volonté toute puissante,
Transportons-nous en esprit au moment de la naiïssance du monde ; de quel étonnement n’aurions-nous pos été frappés en voyant à chaque parole du Tout-
Puissant paraître nne foule de créatures si belles et si parfaites !
Dieu employa six jours à ce grand ouvrage ; il aurait pu le faire en un instant; mais il a bien voulu nous apprendre qu’il est souverainement libre, et qu'il agit sans contrainte et comme il lui plaît.
Le premier jour Dieu créa le ciel, lu terre et les eaux. Il dit ensuite : Que la lumière soit, et la lumière fut.” Parole simple, mais pleine de majesté et de pouvoir.
Le second jour il créa le firmament, c’est-à-dire cette voûte immense que nous appelons le ciel. “ Que. le firmament soit fait, dit le Seigneur, et le firmament fut’ Le firmament était alors sans éclat; le soleil et les astres, qui le rendent maintenant si brillant, n’étaient pas encore : c’était comme yn pavillon immense, mais sans ornements.
Le troisième jour Dieu rassembla en un seul lieu les eaux qui étaient répandues partout, et commanda à la terre de produire les plantes et les arbres. À son: ordre, une surface aride et stérile devint tout d’un coup un paysage parsemé de riantes prairies, de riches vallons, de collines et de montagnes couronnées de forêts, semé de fleurs et de fruits de toute espèce ; et, ce qui est plus merveilleux encore, c’est que chaque plante reçut en mêine temps la vertu de se reproduire par la graine qu’elle renferme. ,
Le quetrième jour Dieu créa le soleil, la lune, et orna le firmament de cette multitude d’étoiles qui frappent nos regards et étonnent notre imagination.
Le cinquième jour Dieu créa les poissons et les oiseaux ; il dit: % Que les eaux produisent des animaux yivants qui nagent dans l’eau, et des oiseaux qui volent
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dans les airs ;” et cette parole remplit la mer d’habitants, et peupla l'air d’un nombre infini d’oiseaux.
Le sixième jour, Diet créa les animaux: ‘ Que la terre produise desanimaux vivants,chacun selon son espèce.” C’est ainsi que furent crées les innombrables animaux qui habitent la terre, depuis le ciron jusqu’à l'énorme éléphant, depuis l’abeille de nos jardins jusqu’à l’aigle des montagnes, depuis le plus petit vermisseau jusqu’aux monstrueux serpents qui épouvantent les déserts, enfin depuis l’imperceptible. animalcule jusqu’à ces montagnes animées qui agitent les mers. Quelle admirable variété dans leur figure et dans leurs inclinations! Il donna aux uns la force, aux autres Pindustrie, à tous les qualités nécessaires pour remplir leur destination. Enfin toutes les autres créatures étant formées, Dieu voulut leur donner un maître, et créa le premier des hommes, qu’il nomma Adam.
HisToRe.—On né peut rien voir de plus ridicule que les systèmes des anciens philosophes sur l’origine du monde. Les uns ont cru le monde éternel ; d’autres ont attribué sa formation au hasard. Démocrite, qui se retira dans des tombeaux afin de n’être point troublé dans ses méditations par les conversations des vivants, attribuait à la rencontre fortuite des atomes la création du monde, et même la liberté de l’homme. Ce système, qui fut aussi celui d’Epicure et de Lucrèce, fait honte à l'esprit humain. Suivant Thales, l'origine de toute chose est due à l’eau ; suivant /naæiméne, c'est à l’air; etsuivant Héraclite, c’est au feu.
Un philosophe a prétendu que l’homme était né de l’écume de la mer, échauffée par les rayons du soleii, et un autre qu’il venait de l’huître ; l’huiître en se perfectionnant est devenue un poisson, le poisson est devenu un amphibie, l’amphibie est devenu un quadrupède, le quadrupède est devenu un singe, et le singe en se perfectionnant est devenu un homme!
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se CHAPITRE II.
DE L'ANGE ET DE L'HOMME
Les anges et les hommes sont les créatures les plus parfaites que Dieu ait créées,parce que seules elles sont douées d'intelligence et capables de connaître et daimer leur Créateur, et qu’elles sont faites pour être éternellement heureuses en le possédant.
ARTICLE PREMIER
Des anges.
Quoiqu'il ne soit pas parlé des anges dans la création, on croit cependant qu’ils furent créés le premier jour, lorsque Dieu dit: Que la lumière soit faite. C’est le sentiment de saint Augustin. Dieu fit les anges dans le ciel, dit la sainte Ecriture, etilen créa une multitude innombrable.
Les anges sont de purs esprits, c’est à dire des intelligences qui ne sont pas destinées, comme nos âmes, à être unies à des corps.
Le nom d’ange signifie envoyé, et l’Ecriture nous donne un grand nombre d'exemples où ces esprits bienheureux ont été députés vers les hommes: l’archange Gabriel fut envove à Zacharie et à la très sainte Vierge ; Raphaël à Tobie, etc. Abraham, Jacob, Gédéon, Moïse, et un grand nombre d’autres personnages de l’ancien Testament ont été aussi favorisés de visions angéliques. On représente les anges avec des ailes pour marquer avec quelle promptitude ils exécutent les ordres de Dieu.
Tous les anges furent créés libres ; tous pouvaient être fidèles et mériter le bonheur pour lequel ils avaient été créés ; mais le premier d’entre eux, Lucifer, ainsi nommé à cause de l'éclat de lumière que Dieu avait mis en lui, oublia ce qu’il devait à son Créateur, et voulut s’égaler à lui. Un grand nombre de cesesprits célestes suivirent son exemple ; mais cependant un plus grand nombre encore s’unirent à l’archange saint
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Michel, qui foudroya les rebelles cn disant: Quai esf semblable à Dieu ? Qui est comrue lui grand, puissant, saint, bon et juste ?
* Ainsi ces mauvais anges furent précipités dans l’enfét, où ils endureront des peines horribles pendant toute l’éternité.
Dieu, pour nous donner occasion de lui prouver notre amour et nous faire mériter une plus grande recompense, permet que ces esprits de ténèbres, nommés aussi démons, nous tentent et nous portent au mal ; mais il nous donne en même temps les grâces qui nous sont nécessaires pour leur résister: nous pouvons prévenir leurs attaques par la prière et la vigilance, et les vaincre par les mérites que Jésus-Christ nüus a acqüis par ses souffrances et par sa mort.
Les anges qui demeurèrent fidèles furent confirmés en grâce, et ils entrérent dans la joie du Seigneur, dont ils seront éternallement inondèés en con\emplant ses adorables perfections.
Il y a trois hiérarchies de ces esprits bienheu-: feux ;et il y a, en chaque hiérarchie, trois ordres diffétents.
La première hiérarchie comprend les Séraphins, les Chérübins et les Trônes ; la seconde, les Dominations, les Vertus et les Puissances ; et la troisième, les Prin: cipautés, les Archangés et les Anges.
Nous savons, par les divines Ecritures, que l’occupation des anges est de chanter les louanges de Dieu, et de l’adorer, de lui présenter nos priètes, et de pro> téger ceux qui les invoquent. |
Nous devons avoir un grand respect pour tous ces esprits bienheureux, mais nous devons spécialement honorer nos saints anges gardiens. Nous savons , de la bouche même de Jésus-Christ, que les plus petits enfants ont un de ces esprits célestes qui les garde: Quelle douce consolation pour nous d’être assurés que nous avons toujours auprès de nous un protecteur que Dieu nous a envoyé du ciel, et qui veille nuit et jour à notre sûreté, pour empècher que l’ange des ténébrés ne nous nüise ; que nous avons en lui un ami véritable, également fidèle, sage, éclairé et puissant ;
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qué c’est un guide sûr, toujours plein de zèle pour noûs diriger dans le chemin qui mène au ciel! Pourrions-nous oublier ce que les saints anges font pour nous, et ce souvenir n'ouvrira-t-il pas nos Cœurs aux sentiments du respect, de la reconnaissance, de la confiance et de l’amour! Ne nous portera-t-il pas à être dociles à leurs inspirations, à les prier souvent et toujours avec ferveur, et à les imiter dans leur fidélite !
Hisrorre.—De retour de la captivité, le saint homme Tobie se croyant près de mourir et ne voulant pas frustrer son fils d’une somme considérable qu’il avait prètée à un de ses parents nommé Gabelus, lui conseilla de chercher un guide fidèle pour le conduire à Ecbatane, où demeurait ce parent. Le jeune Tobie étant sorti rencontra l’archange Raphaël sous la figure d’un jeune homme prêt à faire voyage; le saint archange s’ofrit à le conduire et à le ramener sain et sauf. Arrivés près de Ragès, le céleste conducteur dit à Tobie que Dieu lui destinait pour femme Sara, tille de Raguel, son parent. A cette nouvelle le jeune homme frémit de crainte; se souvenant que sept hommes qui avaient successivement épousé Sara étaient tous morts ; mais l’ange le rassura en lui disant qu’il ne lui arriverait aucun mal, pourvu qu'il suivit les avis qu’il lui donnerait, ce qui fut en effet.
Gabelus, appelé aux noces, remit à Tobie l’argent qu’il devait, et peu de jours après les deux voyageurs réprirent la route de la Palestine.
De retour dans la maison paternelle, le jeune Tobie adora Dieu, selon l'avis de l’ange, puis s’approchant de son père, qui était aveugle, il lui frotta les yeux avec le fiel d’un poisson monstrueux qu’il avait pris dans le Tigre durant le voyage, et le saint vieillard recouvra la vue.
L’ange ayant terminé sa mission fit connaître qui il était, et dit à T'obie le père: ‘“ Le Seigneur m’a en- ‘ voyé pour vous guérir et pour délivrer du démon “ Sara, la femme de votre fils, car je suis Raphaël, “ Vun des sept qui sont sans cesse présents devant le ‘ Seigneur, et toujours prêts à exécuter ses ordres. ‘ Lorsque vous priiez avec larmes et que vous enseve-
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4 lissiez les morts, je présentais vos prières à Dieu, et 4 il les recevait favorablement. Et parce que vous étiez “agréable à Dieu, il a èté nécessaire que vous fussiez & éprouvé ;” il ajouta: “ La paix soit avec vous,” et disparut. Les services que le saint archange rendit à Tobie sont la figure de ce que nos saints anges gardiens font journellement pour nous.
ARTICLE Il.
De l'Homme.
Dieu voulant distinguer l’homme du reste des créatures visibles sembla se recueillir en lui-même avant de le créer: Faisons l’homme, dit-il, à notre image et à notre ressemblunce ; il forma son corps de terre, et le rendit vivant et animé en lui donnant une âme intelligente, capable d'aimer, de vouloir et de penser ; et c’est en cela que l’homme est fait à l’image de Dieu, et capable de le posséder éternellement, s’il se rend digne de ce bonheur par la pratique des vertus qui lui sont commandées.
Il fallait au premier homme une compagne ; elle fut tirée de lui-même et reçu le nom d’Eve : ainsi fut institué lé mariage. Tous les hommes sont nés de ces premiers parents ; ils doivent donc être à jamais une seule et même famille et s’aimer comme les enfants d’un même père.
L'homme n’est pas seulement corps ; il a une âme capable de penser et d’aimer, une âme qui de sa nature est incorruptible et immortelle.
HisrorRe.—Un empzreur romain avait un cerfqu’on,
était venu à bout d’apprivoiser. Il était nourri au palais
et y revenait tous les jours après avoir visité les.
forêts voisines. Cet animal était cher à l’empereur. Craignant que dans les courses qu’il faisait au dehors quelqu'un ne le poursuivit et ne le blessât, il fit graver sur un collier d’or qu’on lui mit ces paroles : Ve me touchez pus ; j'appartiens à César. Nous venons de Dieu, nous appartenons à Dieu, nous sommes à Dieu, nous sommes le bien de Dieu ; il nous a marqüés de son sceau ; notre âme et ses facultés, notre corps et
les organes de nos sens portent l’empreinte de la di-. vinité. Ne nous laissons donc pas séduire par les: mauvaises exemples, entraîner par les passions ét.
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réduire en servitude par l’esprit de malice, qui est notre
grand ennemi.
ARTICLE Il].
De la spiritualité et de l’immortalité de lême.
Les fidèles de la nouvelle loi ne sont pas les seuls qui fassent profession de croire l’immortalité de notre âme : les anciens patriarches, les pr. phètes, tous les adorateurs du vrai Dieu l’ont également crue et en ont fait le motif de leur conduite. Les grands génies de l’antiquité. Pluton, Aristote, Cicéron et une infinité d’autres ont, par les lumières de la raison aidée de quelques souvenirs traditionnels, reconnu que la mort n’est pas la fin de tout l’homme, mais qu’il se survit encore à lui-même après avoir éprouvé cette catastrophe, qui n’est autre chose que la séparation des deux substances, l’âme et le corps, qui constituent ea nature.
Et en etfet, nous ne pouvons pas plus douter qu’il y ait en nous deux substances que nous ne pouvons douter de notre propre existence ; car ce qui pense dans nous, ce qui médite, calcule, compare, réfléchit, ce qui est capable d’une si grande variété de connaissances et de sentiment ne peut être matière. Mais le dogme de l’immortalité de l’âme n’est pas seulement fondé sur de simples conjectures, sur quelques vraisemblances: la révélation priuitive, la persuasion générale du g2nre humain, les idées que Dieu nous a données de sa bonté, de sa puissance, de sa justice, tels sont les fondements d’une vérité aussi consolante pour l’homme de bien qu'effrayante pour l’impie.
Après son péché l’homme a été condamné à la mort, son corps doit rentrer dans la poussière d’où il a été tiré, mais si son âme devait périr avec son corps, si ce principe de vie émané du créateur devait étre anéanti, la promesse d’un rédempteur était absurde et sans motif. Aussi le dogme dela vie future et par conséquent de l’immortalité de l'âme fut-il toujours un des : articles fondamentaux de la religion primitive ; il fut l'espoir de nos premiers parents, comme il sera le nôtre, si nous observons avec fidélité les préceptes que le Lt nous a donnes.
ogme de la vie future et par suite nécessaire de
limmortalité de l’âme a été généralement reçu par fous les peuples de l’univers ; l’idolâtrie, loin de le dé= truire, lui avait donné une nouvelle forcé, ou plutôt ce fut même l’abus de cette croyace qui fut une des sources de l’idolâtrie ; l’apothéose des grands hommes et l’usage de leur rendre des honneurs divins, après leur mort, ne se seraient jamais établis si l'on avait cru que l’homme meurt tout entier.
En créant un être d’une capacité aussi vaste que celle que possède notre âme, Dieu n’a pu avoir d’autre fin que celle de la rendre heureuse par la possession d’un bien digne d’elle, digne de ses œuvres. Peut-on trouver ce bonheur en ce monde ? L’homme le plus vertueux y est-il toujours le plus heureux ? hélas ! expérience de tous les jours ne nous apprend que trop le contraire.”
La justice divine est encore une preuve de l’immortalité de l’âme : on voit souvent en ce monde le vice triomphant et la vertu humiliée, l’impie heureux et le juste malheureux. Ilest donc nécessaire que l’ordre soit rétabli, que le vice soit puni et la vertu récompensée. Mais comment cet ordre serait-il établi, et comment la justice divine exercerait-elle ses droits si l’âme n’était pas immortelle ?
On dirait peut-être que le remords est la punition du crime ; mais que serait le remords sans la foi? Disons donc hardiment que nier l’immatérialité de l’âme, et par conséquent son immortalité, c’est non seulement donner le démenti à la croyance et au sentiment de tous les peuples, mais encore à la saine raison et au sens commun.
Cette vérité, professée dans tous les temps et par presque tous les peuples de l’univers, est sans doute térrible pour l’impie : elle le poursuit partout et lui déchire le cœur, malgré les efforts qu’il fait pour se tranquilliser. Le libre cours qu’il donne à ses passions lui fait rédouter l’éternité, parce qu'il n’a rien à attendre qui lui sôit avantageux : il voudrait ne pas croire, mais le remords le poursuit ; il doute, mais ne peut se persuader. C’est ainsi que l’incrédulité décèle une âme coupable. #Quandla pensée de l’avenir visite les incrédules, dit Young.ils rampent.ils tremblent,ils doutent.ils croient.”
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Le juste au contraire trouve dans cette vérité la force dont il a besoin pour souffrir avec résignation les maux de la vie présente ; elle est de plus son espoir pour l’éternité.
Hisroine. —Quelques beures avant sa mort, Bernardin de Saint-Pierre, auteur des Etudes de lu nature, voyant ses enfants tout en pleurs autour de son lit, leur adressa ces touchantes paroles: “ Ce n’est qu’une séparation de quelques jours, ne me la rendez pas si douloureuse ; je sens que je quitte la terre, mais nou la vie. Adieu, mes bons amis, évitez le mal, faites le bien, vivez chrétiennement; nous nous re-
verrons un jour.” ARTICLE IV.
Chute de l'Homme.
L'homme au sortir des mains de son créateur était juste, saint, heureux et orné de dons excellents: son esprit était éclairé d’une lumière divine, qui lui montraittout ce qu’il devait connaître. Il n’avait besoin pour s’instruire ni de livres, ni de maître. Sa volonté était droite et sans aucun penchant vers le mal ; rien ne troublait la tranquillité de son âme: il ne souffrait dans son corps ni douleur, ni incommodité, et il ne devait point mourir.
ependant Dieu devait à sa majesté d’exiger de l’homme: le dévouement de son cœur et des preuves de son amour et de son obéissance : c’est pour quoi en le plaçant dans le paradis terrestre il lui défendit de toucher à un fruit particulier, en lui accordant l’usage de tous les autres. Ce commandement, facile à observer, surtout en ce moment où l’homme innocent était naturellement porté au bien, fut accompagné de la plusterrible menace, cui est la peine de mort; mais ma:g'é les bienfaits de Dieu et ses menaces, la femme se laissa séduire par le démon, qui avait pris la forme d’un serpent, et après avoir mangé du fruit défendu elle en présenta à Adam, et l’entraîna dans sa désobéissance.
À ce moment tout fut changé pour eux, ils perdirent
tous les avantages que Dieu leur avait accordés en les créant. D’épaisses ténèbres se répandirent dans leur
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esprit; leur volonté se dérégla, les passions obseurcirent les lumières de leur raison, leurs penchants se corrompirent et les portérent vers le mal. En perdant la justice eten se séparant de Dieu, ils devinrent sujets à la damnation éternelle. Leur corps fut assujetti à la douleur, aux maladies, à la mort.
Ces suites affreuses du péché d'Adam ont passé à toute sa postérité, parce que son péché même a passé dans tous lès hommes, qui sont nès de lui. En désobéissant à Dieu il s’est perdu lui-même, et avec lui tout le genre humain, dont il esile père. Nous sommes les héritiers de sa faute et de sa disgrâce, comme nous l’aurions été de son innocence et de son bonheur.
Tous ont péché dans le premier homme, tous ont désobéi en lui ; son péché, étant ainsi devenu le nôtre, fait que nous sommes tous coupables, même avant que de naître. Vérité incompréhensible, mais dont la reliion ne nous permet pas de douter: c’est le dogme ondamental de la religion chrétienne: c’est à ce dogme qu’elle se rapporte tout entière, puis que ce péché, qui est la source de tous nos maux, est aussi la première cause du besoin que nous avions d’un médiateur et d’un. sauveur, qui nous réconciliât avec Dieu, qui expiât nos péchés, et qui nous rachetât de la servitude : c’est un des dogmes qui sont le plus clairement contenus dans la sainte Ecriture.
Le saint roi David dit lui-même qu’il a été formé dans l’iniquité, et que sa mère l’a conçu dans le péché,
L’apôtre saint Paul dit que le péché est entré dans Je monde par un seul homme, et la mort par le péché ; et qu’ainsi tous les hommes ont été assujettis à la mort parce que tous ont péché dans un seul.
Nous naissons tous coupables et enfants de colère ; c’est pou cela qu’on appelle ce péché le péché d’origine ou ”2 transmission.
Les philosophes païens eux-mêmes sont parvenus, par le secours de la raison seule, non pas à connaître cette vérité, mais à soupçonner que l’homme naissait coupable de quelque crime. La vue des misères auxquelles il est assujetti dès le berceau les avait conduits jusque-là. En effet, sans la foi du péché criginel,
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l’homme est lui-inême un mystère encore plus incompréhensible ; car comment expliquer toutes les contradictions qui se trouvent en lui? Tant de grandeur et tant de bassesse tout à la fois, tant de lumières et tant de ténèbres, un penchant si vif pour le bonheur et une si profonde misère. Îl approuve le bien, et ne le fait pas; il condamne le mal, et 1l le commet,
Il n’y a que la foi du péché originel qui puisse expliquer ces difficultés et concilier ces contradictions.
Ce qu’il y a dans l’homme de bonté et de lumière vient de Dieu et de la première institution de la nature ce sont de beaux restes d’un grand édifice tombé en ruines. L’ignorance et les vices viennent du péché, qui a gâté l’ouvrage de Dieu, et défiguré son image jusqu’à la rendre méconnaissable.
Nous voyons un exemple de cette justice rigoureuse dans la conduite d’un roi qui punit un sujet rebelle, en le dégradant lui et toute sa postérité ; mais les comparaisons tirées des choses humaines sont toujours imparfaites ; les règles de la justice des hommes ne sont qu'une ombre de celles de la justice divine ; elles peuvent aider notre foi, mais elles ne peuvent pas nous découvrir le fond de ce mystére impénétrable. |
Dieu avait créé l’homme pour le rendre éternellement heureux avec toute sa postérité. Il était juste et saint quand il sortit de ses mains, il ne tenait qu’à lui de conserver ces précieux avantages, et de les faire passer à ses enfants ; il ne fallait pour cela que lui demeurer fidèle. Fil eût persévéré dans la justice il aurat communiqué le même bonheur à tous ses descendants, et leur aurait assuré une félicité éternelle. Mais sa désobéissance a tout perdu, et les suites de son péché, c’est à dire l’ignorance, l’inclination au mal, les misères de la vie, la mort du corps et la perte de l’âme, ont passé jusqu’à nous. Ainsi nous étions exclus du ciel, si Dieu par une infinie miséricorde n'avait préparé un remède à nos maux en envoyant le Rédempteur.
Hisrome.—Le Seigneur appela Adam et lui dit:
Adam, où étes-vous! Adam répondit: Seigneur, j’ai entendu votre voix, et j'ai craint de me présenter devant vous parce que j'étais nu ; et je me suis caché. Le
Seigneur dit : Qui est-ce qui vous a.fait connaître que vous étiez nu, sinon parce que vous avez mangé du fruit défendu? Adam répondit: C’est la femme que vous m'avez donnée pour compagne qui m’en a présenté, et J'en ai mangé. Dieu dit à la femme: Pour quoi avezvous fait cela ? Elle répondit: C’est le serpent qui m’a trompée, et j’ai mangé de ce fruit. Le Seigneur dit au serpent: Parce que tu as fait cela, tu seras maudit parmi tous les animaux ; tu te traînerase sur ta poitrire,
tu mangeras la terre toute ta vie; je mettrai une éte
nelle inimitié entre la femme et toi, et entre sa postérité et la tienne ; elle t'écrassra la tête, et tu tendras des embüûches à ses pieds. Puis il dit à la femme: Je multiplierai tes chagrins et tes maux ; tu enfanteras avec douleur, et tu seras sous la puissance de ton mari, qui dominera sur toi. Enfin, adressant la parole à Adan, il lui dit: Parce que, trop docile à Ja voix de ton épouse, tu as mangé du fruit défendu, la terre sera maudite en tes ouvreg>s tu ne pourras te nourrir de ses productions que par un pénible travail .. La terre produira des ronces et des épines : tu mangeras l’herbe de la terre etton pain à ja sueur de ton front, jusqu’à ce qu’enfin tu retournes dans la terre d’où tu est sorti, car tu es poussière, et Lu relourneras en poussière. Gen. 14.
CHAPITRE Ill
Je crois. en Jésus-Christ.
ARTICLE PREMIER
Promesse d'un Sauveur.
L'Homms: était perdu sans ressource si Dieu n'avait eu pitié de lui: il avait offensé une majesté infinie, et par conséquent il était incapable de réparer son pé- Ché, puisqu'il ne pouvait offrir une satisfaction égale
à l’offeuse.
: Mais par une miséricorde toute gratuite et dont les
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cfféts” sont aussi iuconipréhensibles que ceux de sa: justice, Dieu, avant même de prononcer contre Adam l'arrêt de sa condamnation, lui donna l’espoir d’un médiateur en maudissant le serpent dont le démon s'était servi pour tromper nos premiers parents ; et il déciara que de la femme naîtrai un jour celui qui lui écraserait la tête, c'est à dire qui détruirait. la puissance du démon. Ainsi le comprirent nos premiers parents et leurs descendants après eux.
Cette promesse ne fut exécutée qu’au bout de quatre mille ans. Dieu se réservait de la développer pendantce long intervalle, et de la réitérer avec plus de clarté et plus d’étendue. En effet, la promesse que Dieu avait faite à Adam fut confirmée dans la suite par celle qu’il fit à Abraham, destiné à être la tige et le père d’un peuple singulièrement consacré au culte de Dieu, “Sor- ‘ tez, lui dit le Seigneur, sortez de votre patrie, et venez ‘& dans le pays que je vous montrerai. Je ferai naître de ‘ vous un peuple nombreux, et toutes les nations de la “terre seront bénies en celui qui naîtra de vous.’ La promesse fut renouvelée dans les mêmes termes à Isaac et à Jacob: ce dernier, éclairé d’une lumière divine, prédit plus clairement la venue du liberateur promis dès le commencement du monde ; il en désigna le temps, lorsque étant au lit de la mort et annonçant par l’esprit de Dieu, à ses douze enfants assemblés, ce qui devait arriver à leur postérité dans la suite des siècles, il adressa à Juda, le quatrième de ses fils, ces paroles remarquables: ‘Juda, tes frères te combleront de 5 louanges, et ils se prosterneront devant toi; le scep- “tre ne sortira point de Juda, et il y aura toujours un ‘-chef de ta race, jusqu’à ce que vienne celui qui doit 6 être envoyé, et qui sera l’attente et le désiré des na-. tions.” Ainsi se développe et s’éclaircit la promesse faite d’abord à Adam puis à Abraham.
Le Sauveur naïîtra de la famille de Juda: le temps dé son arrivée est marqué, c’est lorsque le sceptre, c’est à dire la prééminence, la principale autorité, sera Ôté à la maison de Juda.
Trois cents ans après la mort de Jacob, Dieu, voulant délivrer sta: peuple du joug des Égyptiens qui Poppri-
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maient, suscita Moïse, qu’il remplit de son esprit, et lui donna le don des miracles.
Ce saint homme ayant conduit le peuple jusqu’à lentrée du pays qu’il devait posséder, et se sentant près de mourir, assembla les Hébreux, et leur rerouvela 1es promesses de la venue d'un libérateur bien plus
puissant que lui, et seul capable de les introduire dans
la véritable terre promise, dont celle de Chanaan n’é-
tait que la figure. Ainsi Dieu tenait-il son peuple dans
l'attente du Sauveur promis à leurs pères.
Ce prophète plus grand que Moïse, sauveur de son
peup'e et auteur d’une nouvelle loi, médiateur d’une
nouvelle alliance, devant qui Moïse lui-même doit se taire, et qui doit seu! étre écouté quand il c:mmen-
.cera à parler, c’est le Sauveur du monde, dont la doc-
trine devait un jour éclairer l’univers, et dont Dieu luimême devait dire: ‘ Celui-ci est mon fils Eien-aimé ;
_écoutez-le.?? ;
Jusqu'à lui, ilne devait point paraître dans tout Israël un prophète semblable à Moïse, à qui Dieu parlât face à face, et qui donnât une loi à son peuple.
HistoiRe.—Un jour que Daniel répandait son âme devant le Se‘gneur, qu’il lui adressait des prières ferventes pour son peuple, l’ange Gabriel vint par l’ordre de Dieu vers ce prophète, et l’instruisit du temps où le Messie, qu’il appela justice éternelle et le Saint
des saints, devait, selon les décrets de Dieu, paraître
sur la terre, et du temps où ce Christ, promis et attendu depuis si long-temps, serait mis à mort. Il lui
.dit que Dieu lui accordait cette insigne faveur parce-
qu’il était un homme de désirs.
Duniel, 9, ARTICLE Il.
Développement des promesses. Conversion future des
gentils.
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l'idolâtrie. Dieu était profondément oubiié, et le dé mon était adoré partout sous différentes formes. Ce culte impie s'était affermi pendant une longue suite de siècles ; toutes les passions auxquelles il était si favorable, lui avaient servi d’appui, et il semblait qu’on ne devait jamais revenir d’une er: "ur aussi ancienne, aussi universelle et aussi accréditée. Cependant Dieu avait résolu de détruire lempire du démon, comme il l'avait promis à Adam, et de rappeler les hommes à la connaissance de la vérité.
Un aussi grand renouvellement devait être l’ouvrage du Messie, et un des caractères les plus sensibles de sa venue c'était qu'en éclairant tous les peuples il devait aussi les convertir ; Dieu n’avait cessé de faire annoncer cet événement si favorable à la gentillité ; ‘ous les prophètes l'avaient vu par une lumière divine, et l’avaient prédit en mille manières bien des siècles avant qu’il s'accomplit, et dans les temps même où il paraissait incroyable.
Îls ont tous annoncé que le Messie dissiperait les ténèbres qui couvraient, avant lui, toute la terre : qu’il éclairerait les gentils ; qu'il en serait le libérateur aussi bien que des Juifs, et qu’il ne formerait des uns et des autres qu’un seul peuple, adorateur du vrai Dieu. Ces prophètes étaient les avant coureurs que le grand roi envoyait devant son fils, pour tenir les hommes dans l’attente de son avénement.
Dieu marqua tous les caractères qui devaient se réunir dans la personne du Sauveur. Il fit prédire toutes les circonstances qui accompagneraient sa naissance, sa vie, sa mort et sa résurrection : l’histoire du Sauveur était déjà faite d’avance quand il vint au monde. David ce saint roi inspiré de Dieu, est un de ceux qui en ont parlé le plus clairement. Il appelle le Messie son seigneur, et il le reconnaît pour le fils de Dieu ; il prédit que son règne s’étendra sur toutes les nations et n’aura point d’autres bornes que celles de l’univers. Il annonce ses ignominies, sa mort cruelle et le genre de supplice qu'on lui fera souffrir: il voit ses mains et ses pieds percés, son corps violemment suspendu, sa langue abreuvée de fiel et de vinaigre, ses habits partagés et sa robe tirée
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au sort ; mais il annonce en même temps quil n’ei prouvera point la corruption du tombeau, et qwil én sortira glorieux. : Cette prédiction est d’autant plus remarquable qu’elle a été faite plus de mille ans avant son accomplissement.
Isaïe a parlé du Messie avec autant de clarté. Ille voit sortir du sang de Jessé, naître d’une mère vierge ; il l'appelle un enfant admirable, père du siècle futur, lé prince de la paix ; cnfin il le nomme Emmanuel. Son règne sera éternel, dit encore-le même prophète, toutés’ les nations se prosterneront devant lui ; à sa parole les boiteux seront redressés, les sourds entendront, les muets parleront, les aveugles verront, les morts réssuseiteront.
Mais après avoir parlé de la gloire du Messie, il parle aussi de ses humiliations : ille représente défisuré, méconnu, méprisé, comme le dernier des hommes 3 il
Pappelle l’honime de douleurs, chargé d’infirmités,'
parce qu’il a pris sur lui nos iniquités, qu’il expie: par ses souffrances. On lui crachera au visage, dit-il ; il sera traité comme un criminel, mené au supplice avec des méchants, et il se livrera aiment à la mortet Pendurera aussi paisiblement qu'un agneau.” Le pro-
phète ajoute que par sa mort il deviendra le chef d’une
postérité nombreuse, et il assure que les gentils accour-
ront de toutes parts à sa suite, tandis que les Juifs, à la’
réserve d’un petit nombre,-seront rejetés à cause de leur incrédulité. Que peut-on voir de plus détaillé si
ce n’est l'Evangile et l’histoire même du Sauveur? Ce: pendant cette prédiction a été faite plus dé sept centa'
ans avant la venue de notre Seigneur.
Les autres prophètes n’ont pas vu moins clairement
le mystère du Messie : l’un prédit que Bethléerñn, la plus petite ville de Juda, sera illustrée par sa naissancés’
unautre assure qu’il sera vendu par un de ses disciples
pour trente pièces d'argent, et il voit jusqu’au champ
du potier à l’achat duquel cet argent sera employé. Le même prophète nous le représente comme tn roi,
mais un roi pauvre : une ânesse lui servait de monture . & son entrée dans Jérusalem. | Le prophète Aggée publie la gloire du second temple,
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patce que le Messie, le désiré par mas ) des nations, le sanctifiera prophète Daniel détermine l'époque sa venue ; pendant que ce prophète … A à ras captivité de son peuple et des soixante-dix ans qu'elle devait durer, tout à coup il ést élevé par l'es n de Dieu à des pensées plus hautes ; il prédit qu’a hs soixante-dix semaines d’années, c’est à dire pi quatre cent quatre-vingt-dix ans, arrivera la fin dune captivité bien plus funeste, dont le genre humain afranchi par la mort du Christ ; délivrance qui ps qu la rémission des péchés et dans le règne éternel e la justice. Il annonce que dans la dernière semaine. le Christ sera mis à mort, qu’une nouvelle aliiance sera confirmée, et que les anciens sacrifices seront abolis. Après la mort du Christ, ajoute le prophète, il n’y aurs plus qu’horreur et que confusion : la Cité sainte et le Sanctuaire seront détruits; le peuple qui l'aura mé- GonRa na cs plus son peuple ; on verra l’abomination. cos le mple, et une désolation qui n’aura point de Enfin, Malachic, le dernier des i qu'à la place des sacrifices Pons À pe a. pure sera présentée au Seigneur, non plus seulement dans le temple de Jérusalem, mais en tous lieux, depuis Porient jus; à Poccident ; non plus par les wife, mais par les gentils, parmi lesquels le nom de heu as grend. Ces prophéties sont toutes contenues Ses livres saints dont l'authenticité est attestée par e témoignage non sp de tout un peuple ; c’est le peuple juif, ennemi déclaré des chrétiens, qui ne peut empecher ds Lee. pempeg cu quoiqu'il y trouve sa con- ; e nous les a l semble que Dieu ait conservé ce Le it odg æ la. ruine de tous les autres pour le. forcer de rendre à ces saints livres un témoignage éclatant, et au ra de ont soupçon d'infidélité et d’altération. “ir - Pour convaincre l'esprit le plus incrédule sur la diviii de éeser Chi, et lui prouver que ce divin Eos st x ritablement le Messie promis parles prophètes, il »’y.a plus qu’à comparer L traits qui devaient carac-
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tériser le désiré des nalions avec les èvénements qui ont eu lieu à la venue de Jésus-Christ sur la tètre, rapprocher les prédictions des faits, tenir d’une main l’ancien Testament et de l’autre le nouveau: le tableau sera si exact qu’il sera impossible de s'y méprendre. D’abord il est constant qu’à l’époque de la naissance de Jésus- Christ l’attente du Messie était généralement répandue, non seulement dansie Judée, mais encore dans tout POrient, C’est un fait attesté par les auteurs païens mêmes. # C’était, dit Suétone, une opinion ancienne et
‘# gonstante dans tout POrient qu’en ce temps-là des éonquérants sortis de la Judée seraient les maîtres du
# monde.” Tacite rapporte la nrême chose. ‘ Plusieurs, “ dit cet historien, étaient persuadée qu’en ce temps-là “ des hommes sortis de la Fudée seraient les maîtres du monde.” Cette attente générale était fondée sur la célèbre prophétie de Jacob, qui avait prédit que le Messie viendrait quand les Juifs cesseraient d’être gouvernés par des chefs de la race de Juda, et sur celle de Daniel, qui avait fixé l’époque de la venue du Messie au terme de quatre cent quatre-vingt-dix ans. Les Juifs charnels et les païens prenaient les expressions à la lettre et confondaient l’empire spirituel du Messie avec la domination d’un conquérant; mais la prophétie n’est pas moins réelle, et les faits attestent que les apôtres, sortis de la Judée, ont soumis les nations à la loi de Jésus-Christ, * L’Evangile nous marque l’accomplissement littéra} de toutes les prophéties qui devaient caractériser la venue du Messie ; il est né à Bethléem, il a donné une nouvelle loi, il a fait les miracles les plus éclatants, il a sanctifié letemple par sa présence, il est mort dans les douleurs et les ignominies de la croix, il est ressuscité le troisième jour, ete. ER
Hisrome.—La connaissance du vrai Dieu se conservait dans le royaume d’Ethiopie ; Candace, qui en était reine du temps des apôtres, envoya un de ses officiers pour offrir ses présents dans le temple de Jérusalem et yÿ adorer le Seigneur. Ce sage ministre, ayant accom-
: pli‘son message, s’en retournait lisant le prophètè Isaïe
lorsque le Seigneur ordonna à saint Philippe; diacre,
urs paiens ncienne et mps-là des maîtres du Plusieurs, e temps-là maîtres du sur la célèle Messie gouvernés de Daniel, te au terme ifs charnels e et conta dominamest pas es, sortis de sgus-Christ.
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de courir après lui. L’officier lisait cet endroit du phète : ‘ JÙ a été menë comme une brebis à la cherie’ Comprenez-vous ce que vous lisez, lui dit l’homme de Dieu ? Et comment le comprendrais-je di personne ne me l'explique, lui répondit l'officier ! Et, ayant engagé Philippe à mônter sur son char, il le pri de lui dire si le prophète parlait de lui-même ou d’un autre. Philippe prit de là occasion de lui annoncer Jésus-Christ et la nécessité du baptème. L’officier crut à la parole du Seigneur, et le char étant parvenu à un endroit où il y avait de l’eau, il le fit arrêter, et demanda ce qui pourrait empêcher qu’il ne füt baptisé. Philippe lui ayant répondu que rien ne l’empêcherait s’il croyait de tout son cœur, l’officier fit sa profession de foi en ces termes : Je crois que Jésus-Christ est le fils de Dieu. Alors ils descendirent dans l’eau et Philippe le baptisa. Lorsqu'il fut baptisé Philippe disparut, et l’officier continua son chemin admirant ce qui lui était arrivé, et glorifiant le Seigneur pour la grâce qu'il venait de recevoir. On présume avec raison que cet officier fit connaître Jésus-Christ à ceux de sa nation, et qu’il en devint ainsi l’Apôtre. :
CHAPITRE IV
A été conçu du Saint-Esprit, est né de la Vierge Marie.
ARTICLE PREMIER
Mystère de l Incarnation.
Le Fils unique de Dieu, le Verbe, qui est de toute éternité dans le sein de son Père, s’est abaïssé jusqu’à prendre un corps et une âme semblables aux nôtres. Ce n’est pas le père qui s’est fait homme, ce n’est pas non plus le Saint-Esprit, c’est le Fils, la seconde personne de la très sainte Trinité.
La manière dont ce mystère a été accompli ne peut ni être conçue par l’esprit humain, ni s’exprimer parles paroles ; mais voici ce que l'Evangile nous en apprend:
Lorsque le temps arrété dans les conseils divins fut ar: rivé un ange se présenta devant la très sainte Viérge ; il la salua pleine de grâce, lui annonça qu’elle serait thère sans cesser d’être Mao et que célui qui naîtrait en elle serait le fils du Trés-Haut et l’ouvrage du Saint-Esprit. La très-sainte Vierge crut à la parole de Perivoyé céleste, et elle y donna son consentement, Dans ce moment le mystère de l’incernation s’accomplit ; 16 Saint-Esprit forma en elle le corps de Jésus: Chhidt à il y unit une âme,eten même temps se fit cette union indissoluble de la nature divine avec la nature humaine en la personne du Fils de Dieu. Ainsi le Fils unique de Dieu devint homme sans cesser d’être Dieu, et accomplit ainsi le mystère de l’incarnation‘? d’où il 8’énsuit que la trés-sainte Vierge est véritable-
‘ment mère de Dieu, ayant conçu et enfanté un homme- Dieu. Marie devenant mère n’a pes cessé d’étre vierge, |
Jésus-Christ son fils ayant été conçu par opération du Sdint-Esprit ; ainsi Jésus-Christ, comme homme, n’à pas de père, et Dieu n’a voulu que saint Joseph fût l’époux de Marie qu’afin de cacher ce mystère sous lé voile d’un chaste mariage ; mais, comme Dieu, Jésus- Christ 4 un père qui l’a engendré de toute éternité, et auquel ilest égal. Il n’y a en Jésus-Christ qu’une seule personne, mais il y a deux natures distinctes : la nature ‘divine, par laquelle il est Dieu comme son père, et la hature humaine, par laquelle il est homme comme nous, possédant toutes les qualités proprés à notre nas ture. ï
Quoique ce mystère surpasse infiniment la portée ‘de l’esprit humain, nous devons cependant le croire fermement, parce que Dieu, qui est la vérité souveraine, l’a révélé ; d’ailleurs il n’est nullement contraire à la raison, et aous en avons en nous-mêmes une image, qui, quoique imparfaite, peut aider notre foi.. En effet, notre âme, qui est d’une nature spirituelle et incorreptible, est unie à un corps matériel et corruptible, èt Punion de.ces deux substances si différentes ne. fait qu'un seul homme, qui est tout à la fois esprit et Corps incorruptible et corruptible, intelligent et ma tériel. De même, la divinité du Verbe et la nature de
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la portée à croire fersouveraine; traire à la ne image; foi. En irituelle et et Corrupdifférentes ois esprit et nt et ma
l'homme, unies sans être confondues, . forment un dul-Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, engendré’: du Père dans l’éternité, et né d’une vierge dans lo temps; tout puissant comme Dieu, et environné de faiblesses comme homme ; car, excepté le péché et les suites inséparables du péché, telles que sont l’ignorance et la concupiscence, notre Seigneur s’est assujetti à toutesnos misères, Il a eu faim, il a eu soif, il a été sujet:à la fatigue, au sommeil et à toutes les infirmités dé notre nature, avec cette seule différence qu’il ne lessouffrait que parce qu'il le voulait, au lieu que nous les éprouvons malgré nous. Mais gardons-nous de croire
e la nature divine ait été altérée dans l’incarnation :
eu, sans cesser d’être tout ce qu’il est par lui-même, a daigné s’unir à la nature humaine ; il n°a rien perdu par cette union ; ses abaissements et ses souffrances ne tombent que sur l'humanité ; c’est comme homme que Jésus-Christ a souffert, et c’est. comme Dieu qu'il a donné un prix infini à ses souffrances; c’est comme homme qu’il a été petit enfant, pour être le modèle dé tous les âges, et c’est comme Dieu homme qu’il a été le Sauveur du genre humain.
Historme.—Un hérétique, sectateur d’Eutichès, s'étant trouvé dans une société où était un enfant qui avait été instruit avec soin, voulut faire dire à cet enfant
iln’y avait qu’une seule nature en Jésus-Christ. Pour Pen convaincre il prit deux morceaux de fer, il les fit rougir au feu, et les joignit ensuite l’un à l’autre pour n’en faire qu’un seul morceau. C’est einsi, lui dit-il, que la nature divine et la nature humaine, unies ensemble dans Jésus-Christ, ne font plus qu’une seule nature dans sa personne. Mais, répondit l'enfant, mettez un pa lingot d’or à la place de ce petit morceau de fer, aites-les rougir tous deux, et n’en faites qu’un seul morceau. Je vous le demande alors, ce morceau sera-t-il tout or ou tout fer? chaque morceau ne restera-t-il ce qu'il était auparavant; c’est à dire l’un ne sera-t-il pas toujours un lingot d’or, et l’autre un morceau dé fer; quoiqu’ils soient unis ersemble? Oui, sans doute, vous n’en pouvez disconvenir. Voilà donc deux mor- *
DU
ceaux. l’un d’or, J’autre de fer, qui, tout distingués qu'ils sont l’un de Pautre, ne feront plus cependant qu’un morceau. C’est ainsi, conclut l’enfant, que la nature divine et la nature humaine, quoique distinguées Vune de l’autre, ne font néanmoins qu’une seule personne en Jésus-Christ.” !
Lettres Edifiantes, Missions du Levant,
ARTICLE Il.
S'uite du Mystère de lIncarnation.
. Le Fils de Dieu s’est fait homme pour nous racheter de l'esclavage du péché et des peines de l’enfer, et pour nous mériter la vie éternelle, à laquelle nous n’avions plus droit, tant à cause de nos propres prévarications qu’à cause du péché originel: nous avions offensé un Diou d’une majesté infinie, et sa justice ne pouvait être satisfaite que par une réparation proportionnée à l’injure que le péché lui avait faite. L'homme ne pouvait donc pas par lui-même offrir à Dieu une satisfaction suffisante, ni mériter le pardon. Il n’y avait que le Fils de Dieu fait homme, vrai Dieu et vrai homme, qui pût offrir cette satisfaction en souffrant comme homme et en donnant comme Dieu un prix infini à ses souffrances. Par ce mystère admirable de la sagesse divine, le péché est puni et le pécheur est sauvé: ainsi en Jésus-Christ la justice et la miséricorde se concilient ; l’injure faite à Dieu est abondamment réparée, et Dieu est honoré comme il doit l’être.
Jésus-Christ s’est donc rendu notre médiateur; c'est un médiateur parfait, qui tent À Dieu par sa divinité, et:à nous par son humanité ; qui peut souffrir comme nous, parce qu’il a une nature semblable à la nôtre, et mous réconcilier aÿec- Dieu par ses souffrances, étant
Dieu lui-même; médiateur qui, par sa parfite sain-
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teté, est infiniment agréable à celui auprès de qui il s’est entremis pour la réconciliation des pécheurs. Une comparaison fera encore mieux sentir cette vérité : qu’un roi, ait été insulté, outragé par le dernier de ses sujets, ni le coupable, ni aucun âutre sujet du roi ne peut oifrir à la majesté royale une satisfaction égale à l’offense ; tout ce que le coupable pourrait faire serait toujoure beaucoup au dessous de la grièveté de l’injure ; mais si le fils du roi même, héritier présomptif de sa couronne, et déjà assis sur son trône, touché de compassion pour ce malheureux, descend du trône, quitte ses ornements royaux, se couvre la tête de cendre et le corps d’un sac, et qu’en cet état, prosterné devant son père, il s’offre à subir le supplice dû au coupable pour obtenir sa grâce, on conçoit qu’une si profonde humiliation est une satisfaction proportionnée à la grandeur de la personne offensée, que linjure est pleinement réparée, et que le roi, sans blesser la justice, peut faire x: ‘corde au criminel. Eh bien? c’est Fimage de l: :-:ce que Dieu a accordée à l’homme pécheur par lincarnation de son Fils. Que Dieu est admirable dans toutes ses œuvres, et surtout dans ce grand ouvrage de son amour! Quel bienfait que celui de nous avoir donné son Fils unique pour nous sauver! Quelle reconnaissance ne devons-nous pas à ce Sauveur généreux qui s’est dépouillé de sa gloire pour se revêtir de notre nature, s’assujettir à nos infirmités
paraître et être en tout semblable à nous ! Le
Hisrome.—Nestorius, patriarche de Constantinople, loin d’apaiser le grand scandale qu’un prêtre nommé Athanase avait excité en prêchant qu’on ne devait point appeler Marie Mére de Dieu, loua publiquement le prédicateur, et soutint qu’il y ayait deux personnes en Jésus-Christ, aussi bien que deux natures, et que la sainte Vierge ne devait point être appelée Mère de Dieu, mais seulement mère de Jésus-Christ, Saint Cyrille d'Alexandrie combattit et réfuta ces er-. reurs. Le pape saint Célestin les condamna dans un voncile qu'l‘tint à Rome en 430. Ce fut l’année suivante qu’on assembla contre Nestorius le concile gé-
£ ; . es ; » ] sn rè x 2 és nd LUN de Mia ed à à à mn S 2 SN 0 de IS bee Lis robe e Es TRE : - =
néral d’Ephèse. Ce fameux hérésiarque, qui était en
horreur à tout le peuple à cause de son impiété, füt
condamné et déposé de son patriarcat. Les Pères du :
concile lui firent signifier la semence de son excommu- :
nication, qui était conçue en ces termes: 6 Le saint “ concile, assemblé par la grâce de Dieu enla ville d’E- : & phèse, à Nestorius, nouveau Judas.—Sache que pour:
4 la doctrine ‘ npie que tu as prêchée, et pour ton obs-. 66 tination à LA soutenir, tu as été déposé de tout grade,
“ de toute dignité ecclésiastique, par le saint concile, & selon les lois et les règles de l'Eglise.” Nestorius fut envoyé en exil dans l'Afrique par l’empereur Théo-
dose-le Jeune. Il se forma sur la langue de cet héré-
siarque un ulcère affreux, où se mirent bientôt des vers qui la lui rongèrent jusqu’à la racine. Après avoir
erré de tous côtés, il mourut dans une grande misère, |
dans de vives douleurs et dans l’impénitence. M£rauzr.
ARTICLE IIT.
Naissance de Jésus-Christ. ‘
Auguste César ayant ordonné un dénombrement de tous les habitants de l’empire, Joseph et Marie sé rendirent de Nazareth à Bethléem, d’où leur famille était originaire. C’est là que, l’an du monde 4004, le Fils de Dieu vint au monde au milieu de la nuit et dans une pauvre étable, la pauvreté de Joseph ne lui ayant pas permis de trouver place dans les hôtelleries. Sa naissance fut aussitôt annoncée par les anges à des bergers qui veillaient tour à tour sur leurs troupeaux, Glaire'à Dieu, disaient ces esprits célestes, en annonçant cette heureuse nouvelle, gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté!
Huit jours après sa naissance il fut circoncis, et ce même jour la très sainte Vierge et saint Joseph, selon Pordre qu’ils en avaient reçu de Dieu par un ange, lui donnèrent le nom de J'ésus, qui signifie Sauveur, parce qu’il était venu pour sauver. tous les hommes ; et les délivrer du péché et de l’enfer.
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On a ajouté au nom de Jésus celui de CArist, qui signifie oint ou sacré, non pas qu’il ait été sacré d’une manière sensible; mais à cause de son union hypostatique avec la nature di ine.
Nous nommons aussi Jésus-Christ notre Seigneur,
qu'il a un droit particulier sur tous les chrétiens qu’il a rachetés par le prix de son sang.
Peu dé jours après que Jésus eut été circoncis il fut reconnu pour Dieu et pour roi par trois mages, qui, conduits par une étoile, vinrent de l’orient pour l’adorer. Arrivés à Jérusalem et ne voyant plus l’étoile, ils demandérent en quel lieu était né le roi des Juifs ; les docteurs de la loi, interrogés par Hérode, roi de le Galilée, répondirent que le Messie devait naître à Bethléem. Hérode, alarmé, et méditant dejà la mort de ce Dieu enfant, engagea les mages à lui donner avis du lieu où ils le trouveraient, feignant vouloir l’adorer. Les mages, continuant leur course, trouvèrent l’enfant et lui offrirent de l'or, de l'encens et de la myrrhe ; mais avertis par un ange qu'Hérode voulait faire mourir l’enfant, ils s’en retournèrent par un autre chemin.
Quarante jours après la naïissance de Jésus, la trèssainte Vierge et St. Joseph le portèrent au temple pour le présenter à Dieu, selon qu’il était ordonné par la loi des Juifs, parce qu’il était un premier né. La sainte Vierge accomplit en même tenips la loi de la purification, et offrit tout ce que cette loi ordonnait, savoir, un agneau pour son fils et deux tourterelles pour elle ; c’étaient les présents que les pauvres offraient en pareille occasion : quels exemples d’humilité et de fidélité à la loi!
Hérode, voyant que les mages ne revenant pas, conçut le dessein ds faire mourrir tous les enfants au dessous de deux ans qu’il pourrait trouver à Bethléem et aux environs, afin d’envelopper le Sauveur dans ce massacre ; mais saint Joseph, averti de tout par un ange, s’était enfui en Egypte avec Jésus et Marie, où il demeura jusqu’après la mort de ce prince barbare,
Alors il revint en Judée et alla demeurer à Nazareth en Galilée ; c’est pour ce sujet que Jésus fut appelé par mépris Nazaréen. |
L’Evangile nous apprend qu’à l’âge de douze ans Jésus-Christ fut mené à Jérusalem pour célébrer la fête
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de Pâques, selon la coutume des Juifs, et qu’il deméüra dans le temple sans que ses parents s’en aperçussent ÿ voyant ensuite qu’il m'était pas avec eux, ils le cher chérent pendant tout le jour, mais inutilement, ce qui fut cause qu’ils retournèrent à Jérusalem, où ils le trouvérent dans le temple, assis au milieu des docteurs, les écoutant et leur proposant des questions d'une manière si étonnante que tous ceux qui Pentendaient étaient surpr's de za sagesse et de ses réponses.
A l’âge de ‘ente ans Jésus-Christ fut baptisé au fleuve du Jo. ie:a par St. Jean-Baptiste ; en même temps le Saint-Esprit descendit sur lui sous la forme d’une colombe, etle Père éternel déclara du haut des cieux que Jésus-Christ était son fils bien-aimé. ‘ Aussitôt après le Saint-Esprit conduisit Jésus au désert, où il jeûna pendant quarante jours, sans boire ni manger. . C’est pour honorer cette abstinence de Jéeus-Ohrist que l'glise a établi le jeûne du carêmes
Jésus-Christ permit ensuite au démon de le ten: ter, pour nous apprendre à ne pas craindre les tentations, et pour noûs enseigner la manière d'y résister et nous en mériter la grâce.
HisTomme.—Une mère aussi pieuse qu’éclairée dans la foi recommandait à ses enfants de ne passer aucun jour sans demander à Jésus enfant sa bénédiction. Aussitôt que vous avez fait votre prière du matin et du soir, leur disait-elle, imaginez-vous que la très-sainté Vierge paraît devant vous portant le saint enfant Jésus dans ses bras; inclinez-vous avec respect et dites avec ferveur : O Marie! daignez étendre sur moi la main de votre divin Fils, afin que, béni par lui, j'évite le mal qui lui déplaît, et que je fasse le bien qui lui est agréable, que ‘je l’imite dans son obéissance et ses ‘autres vertus, et qu’enfin je me rende die de le Lai avec vous dans le ciel !
ARTICLE IV
Doctrine de Jésus-Christ.
Jésus-Christ étant sorti du désert commença à précher la loi nouvelle qu'il venait apporter aux hommes ;
tendaient Se ns iptisé au pn même \la forme haut des imé, à Jésus aù gans boire ice de Jé-| 1 carême.
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nça à prèhommes ;
“pas de vrais malheureux, parce qu'on n’y verrait point
parmi le grand nombre de disciples qui le suivaient, il en choisit douze qu'il nomma apôtres, c’est à dire envoyés, parce qu’il devaitles employer à la conversion de toutes les nations. Ces douze apôtres furent Pierre et André; son frère, Jacques et Jean, Philippe, Barthélemi, Matthieu, Thomas, Jacques, fils d'Alphée, Jude, son frère, Simon le Chananéen et Judas Iscariote.
La loi que Jésus-Christ est venu apporter au monde est vraiment ravissante : elle forme un corps de doctrine si parfait qu’on ne peut rien y ajouter, ni en rien retrancher. Elle montre à l’homme tous ses devoirs envers Dieu, envers son prochain et envers lui-même ; elle convient aux hommes considérés en corps,et à chacun d’eux en particulier, dans toutes les situations où il peut se trouver : elle est propre à tous les pays et à tous les temps. Lorsqu’on examine cette morale de près, on est forcé de convenir que celui qui en est l’auteur a dû avoir la connaissance la plus profonde de tout l’homme, de son esprit, de son cœur, de ses passions, de ses faiblesses, de tous ses maux et des remèdes qu’il y fall. ‘ appliquer, aussi bien que de sa véritable fin et des moyens, qu’il doit employer pour y parvenir. Îl est évident que si les hommes se. conformaient à cette morale ils seraient aussi bons et aussi heureux qu’on peut l’être en ce , monde ; et en effet, qu’on se représente un peuple de vrais chrétiens, c’est à dire d’hommes qui aiment Dieu comme leur père, qui s’entr’aiment comme des frères, et qui n’aient tous qu’un cœur et qu’une âme ; qui tendent tous à la même fin, qui marchent tous vers le même terme, qui est le ciel, aucun d'eux ne faisant jamais céder le bon droit à la passion; l’intérêt général à l'intérêt personnel ; mais faisant au contraire son bonheur:de celui de ses semblables, prenant part à leurs peines et les aid_it à les supporter ; un tel peuple sera certainement un gründ spectacle dans l’univers ! Et tel serait cependant un état composé de véritables chrétiens; la paix, qui est le plus doux fruit de la charité, regnerait au milieu de ce peuple; jamaisle cri de la discorde ne s’y ferait entendre, parce qu’il n’y aurait jamais ni injustices, ni violences, ni jalousies, ni rivalités. Là'on ne trouverait
de méchants. Les biens seraient des biens purs, et-les . maux.ne seraient plus des maux, parce que la charité rendrait communs tous les biens et tous les maux.
Quelle tranquillité dans les événements divers! quelle résignation dans les pertes!....La vieillesse, l’infirmité, la maladie seraient balancées par l’assurance d’un avenir plus heureux, et la mort même ne ‘serait regardée que comme le passage d’un bonheur temporaire à.un autre qui doit Être éternel.
- Qui, tels seraient les fruits que produirait la morale de Jésus-Christ mise en pratique. ‘ L’univers ne serait peuplé que d’amis, et le monde entier deviendrait. un paradis terrestre”?
: Les mystères que la religion enseigne sont sans doute au dessus de notre portée ; maisles motifs de crédibilité qu’elle donne sont plus que suffisants pour contenter tout:esprit raisonnable.
6 Quelle sublimité, quelle sainteté dans cette morale!
Ne:craignez pas, dit le Sauveur, ceux qui ne peuvent tuer que le corps ; mais craignez celui qui peut précipiter l’âme et le corps dans l’enfer.”? ;
#6 Aimez Dieu de tout votre cœur, et souvenez-vous que nul ne peut servir deux maîtres. Ne rougissez pas de moi devant les hommes, et je vous reconnaîtrai devant mon Père céleste. Gardez-vous de faire vos actions pour être vus des hommes. Si votre œil, votre main, votre pied vous sont un sujet de scandale, arrachez-les, coupez-les et les jetez loin de vous. Les regards, les désirs, les paroles inutiles même sont condamnés! Ne vous mettez pas en peine d’où vous aurez de quoi manger.et de quoi vous vêtir ;considérezles oiseaux du ciel, votre père les nourrit, dit-il encore; voyez aussi comme il pare les herbes des champs.-Faitea du bien à tous, aimez même vos ennemis ; pardonnez et.on vous pardonnera, ne jugez pas etvous ne serez pasjugés. Un verre d’eau froide donné en mon nom ne restera pas sans récompense. Si vous-avez des peines, réjouissez-vous; si vous
z.pour la justice, soyez ravis de joie, car une grande récompense vous est réservée dans le ciel.” Aussi Jean-Jacques:Rousseau, charmé de la eubli-
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“nité d’une si belle doctrine, s’écric-t-il avec admiration: La sainteté de PEvangile parle à mon cœur: Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe ; qu’ils sont petits près de celui-là ! Se peut-il qu’un divre si sublime et si simple tout à la fois soit l’ouvrage :des hommes ? Se peut-il que celui dont il a fait l’histoire ne soit. qu’un homme lui-même ? Est-ce là le ton d’un enthousiaste ou d’un ambitieux sectaire ? Quelle douceur, quelle pureté dans ses mœurs ! Quelle grâce touchante dans ses instructions ! Quelle élévation dans ses maximes! Quelle profonde sagesse dans ses discours! Quelle présence d'esprit ? Quelle finesse et quelle justesse dans ses réponses ! Quel empire sur ses passions! ‘Où est l’homme, où est le sage qui sait agir, souffrir et mourir sans:faiblesse et sans ostentation ? Quand Platon peint son juste imaginaire, couvert de tout l’opprobre du crime, et digne de tout le prix de la vertu, il peint Jésus-Christ trait pour trait, la ressemblance est si frappante que tous les saints pères l’ont sentie : il n’est pas possible de s’y tromper. Quels préjugés, quel aveuglement ne faut-il pas avoir pour oser comparer le fils’ de Sophronisque au fils de Marie ! Quelle distance de Pun à l’autre ! Socrate mourant sans doulenr, sans ignominie, soutient aisément jusqu'au bout son personnage, et si cette mort n’eût honoré sa vie, on douterait si Socrate, avec tout son esprit, fut autre chose qu’un 80phiste. Il inventa, dit-on, la morale; d’autres avant lui avaient mise en pratique ; il ne fit quedire ce qu’ils avaient fai, il ne fit que mettre en lecons leurs exemples. Aristide avait été juste avant que Socrate eût dit ce que c'était que la justice. Léonidas.était mort pour son pays avant que Socrate eût fait un devoir d’aimer
la patrie. Sparte était sobre avant que Socrate eût loué
la:sobriété. La Grèce abondait en hommes vertueux avant qu’il eût défini la vertu. Mais où Jésus-Christ avait-il appris cette morale pure et élevée dont lui seul a donné les leçons et exemple? La mort de Socr. ‘e, philosophant tranquillement avec ses amis, est la plus douce qu’on puisse désirer ; celle de Jésus-Christ expirant dans les tourrucnts, injurié, raillé, maudit de tout
ee ee
un peuple, .est la plus horrible qu’on puisse imaginer, Socrate prenant la coupe empoisonnée bénit celui qui la lui présente et qui pleure ; Jésus, au milieu d’un supplice affreux, prie pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et la mort de Socrate sont d’un sage, la vie et la mort de Jesus-Christ sont d’un Dieu. Dirons-nous que l’histoire de l’Evangile est inventée à plaisir? Ah! ce n’est pas ainsi qu’on invente, et les faits de Socrate, dont personne ne doute, sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ..….Il serait plus inconcevable que plusieurs hommes d’accord eussent fabriqué ce livre, qu’il ne l’est qu’un seul en ait fourni le sujet. Jamais des auteurs juifs n’eussent trouvé ni ce ton ni cette morale, et l'Evangile a des caractères de vérité si grands, si frappants, si parfaitement inimitables que l’inventeur serait plus étonnant que le héros.”
(Emile.)
Hisrorms.— Diderot, faisant réciter l'Evangile à sa !
fille, fut surpris par un de ses amis, qui lui en témoigna son étonnement: A près tout, lui répond ce philosophe, que puis-je lui enseigner de mieux ?” Le fameux Byron, si ennemi de la vraie piété, voulut aussi que sa fille fût élevée dans les principes de la foi. Et combien d’autres qui auraient admiré la sublimité de l'Evangile, cru et adoré ses mystères, si l'Evangile n’avait pas commandé la fuité de tout mal et la pratique de toutes les vertus !
ARTICLE V
Vie de Jésus-Christ ;'ses miracles.
Jésus-Christ a prouvé la divinité de sa mission non seulement par l’accomplissement exact des prophéties, qui pendant quatre mille ans avaient annoncé sa venue, mais encore par un grand nombre de prodiges qu’il a opérés en son propre nom. Si la prophétie est une preuve de l'intervention divine, le miracle n’en est pas une moindre lorsqu'il est incontestable. |
Si nous voyions un homme comimender à la nature, par exemple, marcher sur les eaux, rendre la vue à un aveugle, ressusciter un mort, nous ne douterions pas que cet homme ne fût un envoyé de Dieu. Nous sentons que de telles œuvres sont au dessus des forces humai-
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nes, et qu’il n’y a que Dieu qui puisse interrompre le cours ordinaire des lois de la nature. C’est ainsi que notre Seigneur a prouvé sa mission : il a fait un grand nombre de miracles, ainsi que l’Evangile le rapporte ; il a ressuscité les morts, il a apaisé la’ tempête en menaçant les vents et la mer ; deux fois il a multiplié les pains dans le désert pour nourrir une grande multitude de peuple qui le suivait ; il a changé l’eau en vin; ila rendu la vue aux aveugles, l’ouie aux sourds, le mouvement aux paralytiques ; il guérissait en un moment les maladies les plus invétérées, souvent d’une seule parole, quelquefois sans voir les malades ni les approcher. Remarquons que tous les miracles de notre Seigneur étaient utiles aux hommes; c’étaient autant des traits de sa bonté que des effets de sa puissance ; il ne les faisait point par ostentation. En vain les pharisiens lui demandèrent-ils quelque signe dans le ciel ; en vain Hérode désira-t-il de voir quelque prodige ; jamais il n’en fit aucun pour satisfaire la curiosité ; mais il ne refusa de ge aucun des malades qui implorèrent son secours. entarquons encore que la réalité de ses miracles est incontestable ; il ne les a point faits dans des lieux cachés, mais au milieu des rues et des places publiques, dans le temple à la vue d’un peuple entier. La résurrection de Lazare se fit à Béthanie, qui n’est pas éloignée de Jérusalem, devant une multitude de témoins; la guérison du paralytique de trente-huit ans, celle de l’aveugle-né ont été opérées au milieu de Jerusalem. Ce dernier miracle fit beaucoup de bruit ; les chefs de la synaoggue en étant alarmés interrogèrent l’aveugle et ses parents ; mais ces recherches ne servirent qu’à confirmer la vérité du miracle et à lui donner plus d’éclat. Si notre Seigneur en a fait quelques uns dans le désert, c’était en présence de plusieurs milliers de personnes. Il a fait la plupart de ces miracles sous les yeux des pharisiens et des docteurs de la loi, ses ennemis les plus déclarés et les plus disposés à les révoquer en doute ; mais, confondus par l’évidence de ces mêmes miracles, ils n’ont pu les nier, et ont même été obligés de les avouer formellement. Que faisons-nous ? disaient ils, cet homme fait beaucoup de miracles, si nous le laissons continuer tout le monde croira en lui,
Concluons donc, et disons hardiment que les miras cles de Jésus-Christ étaient assez multipliés et assez éclatants pour prouver qu’il était le Messie ; aucun des änciens prophètes n’en avait fait de semblables. Aussi le peuple, plein d'admiration, le r2connut-il pour le Messie. 6 Voici, disait-il, voici véritablement le prophète qui doit venir dans le monde. Un grand prophète s’est élevé parmi nous, Dieu a visité son peuple.”
Notre Seigneur non seulement a fait un grand nombre de miracles, mais il a donné à ses disciples le pouvoir d’en faire. Il leur dit : Guérissez les malades, ressuscitez les morts, purifiez les lépreux, chassez les démons.” Et les apôtres ont opéré ces merveilles daïis le cours de leurs prédications. Par là ils ont montré qu’ils parlaient au nom de l’auteur de la nature, et nous voyons le grand effet que ces merveilles ont produit. C’est par ce moyen qu’ils ont converti le monde entier. L'univers, devenu chrétien, est une preuve toujours subsistante des miracles que les apôtres ont faits. Aïnsi la religion ne saurait être établie sur de plus solides fondements ; ses preuves, qui consistent dans les prophéties et les miracies, sont en même temps à la portée des esprits les plus simples, et néanmoins capables de convaincre les plus éclairés. Dieu a suscité une foule d'hommes inspirés qui, plusieurs siècles auparavant, ont prédit avec une.entière exactitude des événements qu'il était impossible de prévoir. À cette première preuve il joint celle des miracles les plus incontestables, opérés à la vue de toute la Judée, multipliés en une infinité de manières et répétés dans toutes les parties de laterre. Que peut-on souhaiter de plus fort pouropérer une pleine conviction et une croyance inébranlable ?
Hisrorre.—-Un jeune homme se trouvant dans une société où l’on déclamait contre les miracles crut devoir prendre la parole et défendre sa foi. Il cita d’abord Celse; Julien, Porphyre, témoins non suspects, qui conviennent tous que Jésus-Christ a étonne la terre par ses rmiracles. Il cita ensuite l’aveu de J. J. Rousseau, puis celui de Voltaire. Mais quelle fut sa surprise de trouver des hommes plus incrédules que Rousseau, leur
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Reprenant la conversation, il continua ainsi : Il pa-' raît que vous êtes absolument décidés à ne pas céder à l’autorité de vos maîtres, et que, selon vous, Julien et autres étaient trop croyants. Je ne vous demande donc plus qu’une chose, et vous me l’accorderez facilement : assurez-moi au moins qu’il est bien difficile de croire nos dogmes, et plus encore, sans doute, de mettre en pratique nos leçons de morale. Ce ne fut qu'un cri : dficile, dites impossible ! Le jeune homme reprit ;
ais si nos mystères sont si incroyables, s’il est impossible de les croire, comment donc ont-ils été crus pm toute la terre ? Comment l’Evangile a-t-ileu des diciples dans toutes les conditions et jusque dans les palais des rois, lorsque le baptême était un engagement au martyre ? Ce discours les couvrit de confusion, et ils ie purent lui répondre.
MéraAULT, /pologistes involontaires.
ARTICLE VI
Vertus de notre Seigneur.
Jésus-Christ a pratiqué lui-même, dans le plus haut degré de perfection, la loi qu’il nous a enseignée, et toute sa vie n’a été qu’une fidèle expression de sa doctrine. Plus on médite ses actions, plus on admire la sainteté éminente qui éclate dans toute sa conduite. Il a voulu passer par l’état de l'enfance, pour donner l’e.:emple des vertus qui conviennent à cet âge. Son obéissance envers saint Joseph et la très sainte Vierge renferme toutes les vertus d’un enfant: quand il est soumis et docile, il écoute, il suit en tout les avis de ceux qui ont autorité sur lui, et par cette conduite, quels progrès ne fait-il pas dansla science et dans la vertu? Jésus-Christ est resté dans l'exercice de ces vertus paisibles et obscures jusqu’à l’âge de trente ans, où il a commencé son ministère public : alors on vit briller en lui les vertus les plus sublimes. Sa douceur a été admirable, et, ainsi qu’il était écrit de lui il n’a pas achevé de briser le roseau
cassé ni d’éteindre la mèche qui fumait encore. Jamais il’ n’a rebuté personne ; ‘les plus. grands pé+ cheurs, il les recevait avec bonté ; il ne faisait pas dif: ficuité, de.manger avec eux; si on lui reprochait cette condescendance, il répondait qu’il n’était pas vena chercher les justes, mais:les pécheurs. “ Ce ne.sont pas ceux qui.se portentibien, disait-il, qui ont besoin.de médecin, ce'sont les malades.” Il s’est peint lui-même sous l’image: d’un bon père qui accourt au devant:d’un enfant ingrat; qui se jette à son cou, qui l’arrose.de sas larmes,,et qui se livre aux transports de la joie que lui inspire son retour. Îl:embrassait avec bonté: les enfants ; il les bénissait.en leur imposant les mains;.et il disait. à ses disciples : “-Laissez-les venir à moi; ‘ c'estèeuxet. à ceux qui leur ressemblent que.le royaume de Dieu appartient.” Partout c’est un caractère de bonté qui charme et inspire la confiance : mais cette douceur ne l’empêchait ‘pas de reprendre avec force les pécheurs endurcis, et principalement les pharisiens, à qui il reprochait hautement leur orgueil et leur hypocrisie.
Jésus-Christ a montré une patience invincible dans toutes sortes de maux ; en le suivant depuis l’étable
où il est né jusqu’au calvaire où il est mort, partout
on le. trouve dans la douleur, dans les travaux, dans
les souffrances ; il.a enduré la faim, la soif, la fatigue
des voyages, toutes les incommodités de la pauvreté, il n’a rien voulu posséder sur la terre, il n’avait, pas même.une pierre pour reposer sa tête ;. il subsistait de ce que lui fournissaient volontairement ceux à qui il annonçait, la parole de Dieu ; il supportait. sans se plaindre les embarras de la foule qui le pressait, les importunités des malades, dont il était continuellement accablé. On lui disait des injures, on. l’outrageait, et Jamais il ne s’est vengé. _
C'est sustout dans: les différentes circonstances. de Sapassion qu'il a fait. voire, une patience vraiment di- -vine;; malgré: les douleurs extrêmes qu’il 2, endurées, iln'estsorti.de sa; bouche aueune plainte, aucun reproche,:aucune menace : attaché à.la croix, il.priait pour.ses bourreaux.
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-Poute la vie de Jésus-Christ a été un exercice continuel de l'humilité la plus profonde, aussi a-t-il dit: « Apprenez de moi à être doux et humble de cœur.” Il a voulu naître d’une mère pauvre ; il a passé trente années dans l’obscurité, et quand.il s’est fait connaître il a toujours fui la grandeur et la pompe du monde.— Jamais il n’a cherché sa propre gloire ; il défendait de publier ses miracles. En lui, lé détachement des richesses allait jusqu’à aimer la pauvreté ; le mépris des honneurs jusqu’à rechercher les humiliations, et: la connaissance qu’il avait de la vanité des plaisirs lui faisait préférer les croix et les souffrances. C’est donc avec raison. qu’il reprochait aux Juifs de ne pas’se rendre aux vérités qu’il leur annonçait ; car une sainteté si
arfaite prouvait certainement qu’il était envoyé de
eu.
Hisroms.—Un saint homme avait coutume de dire à ceux qui le consultaient sur l'affaire de leur salut : “Ayez sans cesse le Sauveur en vue dans vos différentes actions, et:elles acquerront un sublime degré de perfection; et toutes les difficultés que vous rencontrerez s‘aplaniront ; en vous éveillant considérez avec quelle ferveur ga sainte humanité rendait ses devoirs à la majesté divine ; voyez avec quelles dispositions il se livrait au travail de la profession qu’il avait embrassée,. pour nous apprendre à le sanctifier, comme il conversait avec:le prochain, comme il prenait ses repas, quelles étaient les privations auxquelles il se condamnait pour: l’amour de nous ! Si vous êtes pauvres, souvenez-vous qu’il n'avait pas même une pierre pour reposer sa tête ; si vous souf» frez regardez ses plaies; si vos ennemis vous persécutent pensez à la haine des pharisiens ; si vos amis vous abandonnent éonsidérez qu’il a été vendu par Judas, renié par Saint Pierre et abandonné de tous ses disciples:! En un mot, ne-perdez pas-.de vue ce divin modèle en: quelque situation que: vous vous trouviez, et votre vie-ser& vraiment angélique.
DU MYSTÈRE DE LA RÉDEMPTION
ARTICLE PREMIER
Jésus-Christ a souffert sous Ponce-Pilate, a été crucifié.
La sainteté divine qui brillait en Jésus-Christ, la pureté de sa doctrine, l’éclat de ses miracles, au lieu d’adoucir et de gagner les pharisiens et les principaux d’entre les Juifs, ne firent qu’allumer leur envie, et leur inspirer le cruel dessein de le mettre à mort.
Le moment auquel Jésus-Christ devait s’abandonner à la haine des Juifs et opérer notre salut étant près . d’arriver, ce divin Sauveur envoya deux de ses disciples préparer la Pâque, et le soir il se rendit avec les autres | dans le lieu désigné. Ayant mangé l’agneau pascal selon la loi, il se leva de table, mit un linge autour de lui, et il commença à laver les pieds à ses disciples; s’étant. ensuite remis à table, il prit du pain, le bénit, et ayant rendu grâces, il le changea en son corps. Il prit ensuite la coupe où était le vin, et il le changea en son sang. Il institua ainsi le sacrement de Eucharistie, et ordonna à ses disciples de renouveler ce qu’il venait de faire, et de perpétuer ainsi jusqu’à la fin du monde le souvenir de sa mort. Après cette action mémorable, Jésus-Christ fit un long discours à ses apôtres, leur témoigna la grandeur de son amour, leur annonça leur fuite prochaine, et leur promit de se montrer à eux après sa résurrection.
Il sortit ensuite du cénacle, et se rendit au jardin des Olives, où étant arrivé il s’éloigna de ses disciples pour prier. ‘ Considérant alors l’énormité du péché, la graideur des souffrances qu’il allait endurer et l’abus que les hommes feraient de ses mérites, il fut saisi d’une tristesse mortelle, et la douleur qu'il en ressentit lui causa une abondante sueur de sang. Revenu à ses
disciples et les ayant trouvés endormis, il retourna ay lieu de sa prière, et prosterné le visage en terre, il disait : Mon Père, éloignez de moi ce celice, si cela
cifié.
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Aussitôt que Jésus eut achevé sa prière, Judas, qui, sur la fin du souper, s’était séparé des autres apôtres, parut à la tête d’une troupe de gens armés d’épées ét de bâtons, pour se saisir de lui. Ce traître alla droit à Jésus, et le baisa, selon le signal dont il était convenu avec ceux qu’il conduisait. Jésus eut assez de bonté pôur lui donner le nom d’ami, et se contenta de lui représenter le crime dont il se rendait coupable en le trahissant ainsi. Il demanda ensuite aux gens qui accompagnaient Judas qui ils cherchaient, ils répondirent que c'était Jésus de Nazareth ; alors il leur dit : C’est moi.” À ces mots ils tombèrent tous par terre à la renverse. Cette chute aussi extraordinaire qu’imprévue aurait dû les faire rentrer en eux-mêmes et leur faire reconnaître la puissance de Jésus-Christ ; mais leurs cœurs étaient si endurcis qu’aussitôt qu’il leur fut permis de se relever ils se saisirent de lui et le lièrent pour l’emmener à Jérusalem: en même temps tous ses disciples l’abandonnèrent et s’enfuirent.
Les Juifs menèrent Jésus premièrement chez Anne, beau-père de Caïphe, qui était grand-prêtre cette année-là, et ensuite chez Caïphe, qui l'interrogea touchant ses disciples et sa doctrine, et Jésus lui répondit : “ Jen’ai point parlé en secret: interrogez ceux qui “m'ont entendu, ils rendront témoignage de ce que é ai dit” Alors un des sergents lui donna un soufflet, et Jésus le souffrit avec une patience toute divine.
- Les princes des prêtres, sachant bien qu’ils ne pouvaient accuser Jésus d’aucun crime qui fût véritable, cherchèrent de faux témoins, afin d’avoir un prétexte pour le condamner à mort; mais ce dessein né leur réussit point, parce que les témoignages n’étaient pas conformes l’un à l’autre, ce qui fit que le grand-prêtre Pobligea, même par serment,de dire s’il était le Christ, Fils de Dieu : Jésus-Christ lui répondit qu’il l’était, et qu'il le verrait un jour assis à la droite de la puissance du Père. Le pontife l’ayant entendu se leva de son siège, et déchirant sa robe, dit que Jésus avait blasphêmé,
qu’il n’était plus besoin de témoins et qu’il méritait la mort; ce qui fut confirmé par les princes des prêtres et par les scribes qui étaient présents. Alors. ceux qui tenaient Jésus lui crachèrent au visage, et, lui ayant bandé les yeux, les uns lui donnaient des coupe de poing et les autres des soufflets, en disant : ‘“ Prophé- “6 tise, Christ, qui t'a frappé.” Et ils proféraient beaucoup d’autres blasphèmes contre lui.
Pendant que Jésus so:‘frait tous ces outrages, Pierre lui causa une peine bien plus sensible: ce disciple, Payant suivi de loin, était eatré à sa suite chez le pontife, où une servante l’abordant lui dit que sans doute il était disciple de Jésus, ce que Pierre nia. D'autres soutenant la même chose, il le nia encore ; un serviteur du pontife ayant ajouté qu’il l’avait vu au jardin, Pierre, saisi de crainte, jura que cela n’étaitpas. Cefut alors que Jésus l’ayant regardé le fit souvenir de ce qu'il lui avait dit qu’il le trahirait, et Pierre sortit dehors et pleura amèrement. Cependant Jésus, resté au pouvoir de ses ennemis, eut à souffrir pendant toute la nuit les inju:es et les traitements les plus pénibles.
Le matin étant venu, les princes des prêtres et les anciens du peuple tinrent conseil pour trouver le moyen de le faire mourir ; ils le menèrent à Ponce-Pilate, gouverneur de la Judée,lui disant que c’était un homme qui pervertissait leur nation, défendant de payer le tribut à César, et se disant le roi messie. Pilate ayant interrogé Jésus-Christ, et ne le trouvant coupable d’aucun crime, dit aux Juifs de le prendre enx-mêmes et de le juger selon leur loi ; mais les princes des prêtres lui répondirent qu’il ne leur était pas permis de faire mourir personne, et, redoublant leurs instances, ils dirent que Jésus soulevait le peuplé, par une doctrine qu'il avait publiée depuis la Galilée jusqu’à Jérusalem.
Pilate ayant appris que Jésus était Galiléen, et à ce titre soumis à la jurisdiction d’Hérode roi de cette contrée, et étant d’ailleurs bien aise de se débarrasser de cette affaire, l’envoya à ce prince qui était alors à Jérusalem. Hérode ayant interrogé Jésus sur les chefs d’accusation que les princes des prêtres et les scribes qui étaient présents lui imputaient, et n’en pouvant tirer
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auçune réponse, le méprisa, et l’ayant fait revêtir, par moquèrie, d’une robe blanche, il le renvoya à Pilate. Pilate, qui avait beaucoup plus de droiture que les principaux d’entre les Juifs, avait désiré délivrer Jésus, parce qu’il voyait bien que c'était .par envie que les rinces des prêtres le lui avaient livré, mais, ne vouant pas déplaire aux Juifs en délivrant un homme accusé de détourner le peuple de payer le tribut à César, il essaya de les adoucir. Ayant donc appelé ceux qui accusaient Jésus, il leur dit que ni Hérode ni lui ne avaient trouvé coupable d'aucun des crimes dont ils l’accusaient, que néanmoins pour lez contenter il allait le faire châtier, et ensuite le renvoyer. Mais les Juifs ne se rontentant pas de cette proposition, il fut obligé de chercher un autre moyen de délivrer Jésus. I crut lavoir trouvé dans la coutuine qu’avait le gouverneur romain d’accorder, au jour soïonnel de Pâques, et à la demande du peuple la liberté d’un prisonnier quel qu’il fût, Comme il y avait alors en prison un insigne voleur nommé Barrabas, Pilate demanda à tous ceux qui étaient présents lequel des deux ou de Jésus ou de Barrabas ils souhaitaient qu’il leur délivrât, croyant qu’ils seraient bien éloignés de demander un séditieux ét un homicide préférablement à Jésus, en qui on ne trouvait point de crime. Mais les princes des prêtres leur persuadè; ont de demander Barrabas, ce qui fit qu'ils crièrent tous ensemble : Que Jésus soit crucifié ! et qu’on nous délivre Barrabas.
Pilate, voyant que toutes les propositions qu’il avait faites aux princes des prêtres et au peuple ne lui réuseissaient pas, et ne trouvant plus moyen de délivrer Jésus, prit la résolution de le faire flageller cruellement, afin de les exciter à la compassion en le leur montrant tout couvert de sang. | Il Pabandonna donc à la fureur des soldats, qui, l’ayant déchiré de coups, le revêtirent d’une robe de pourpre, lui. mirent sur la tête une couronne d’épines et un roseau à la main ; puis, fléchissant le genou, ils se moüa.ent de lui; en disant : Vous le saluons roi des Juifs. ls lui crachaient aussi ca visage; et; prenant. son roseau, 1ls lui en donnaient des coups sur la tête.
.… Pilate, voyan! Jesus en ce pitoyable état, le-mena hors du prétoire ; et, s’étant assis sur son tribunal, il.dit aux Juifs : Voilà l’homme, ajoutant que, quoi qu'il Peût fait ainsi maltraiter, il ne trouvait point de crime en luis mais les princes des prêtres et leurs officiers l'ayant vu, criérent: Crucifiez-le ! crucifiez-le ! Pilate leur dit encore : Voilà voire roi ! mais 1ls répondirent qu’ils n’avaient point d’autre roi que César, et que selon leur oi Jésus devait mourir, parce qu’il s’était dit fils de Dieu. Pilate,encore plus effrayé de ces dernières paroles,cherchait quelqu’autre expédient pour sauver Jésus ; ris les Juifs ne pouvant plus souffrir de délai criaient haute ment que s’il le délivrait il se déclarait snnemi de.César. Cette parole intimidaPilate,qui,s’étant fait apporter de l’eau, se lava les mains en disant qu’il était iaiocent du sang de ce juste. Les Juifs voulant le rassurer vénon-
dirent : Que son sang relombe sur nous et sur nos en. fants ! Alors i& faible gouverneur abandonna Jésus à
la fureur de ges imipiscables ennemis, qui, l'ayant dépouillé de la robe Ce pourpre, lui remirent ses habits,le Chargèrent de la croix et l’emmenèrent pour le crucifier. Epuisé de fatigue et de souffrances,leSauveur succomba plusieurs fois sous le poids de cet énorme fardeuu, ce qui fit que les soldats rencontrant un homme appelé Simon qui revenait des champs l’obligèrent à porter la croix. ‘On ignore le motif d’une telle conduite, mais 4l est probable que.ce fut plutôt par la crainte de le voir mourir en chemin et de ne pouvoir le crucifier que par quelque sentiment de compassion qu’ils en agirent ainsi. . Ce fut en un lieu nommé Calvaire et proche de Jérusalem,queJésus-Christ fut crucifié. On mit pour inscription au haut de la croix: Jésus Nazaréen,Ror des Juifs. Les passants le blasphémaient en branlant la tête et en lui disant : Toi qui détruis le temple de Dieu,et qui le rebâtis en trois jours, sauve-toi toi-même, et, si tu es te. fils de Dieu, descends de la croix. Les princes des prêtes, les scribes et les anciens, se moquant aussi de.lui, disaient : Il a sauvé les sautres,.et il neipeut se sauver lui-même, Deux voleurs,qui avaient été crucifñés aveGléaus-Christ,l’yun à sa droite et autre à sa gauche, lui faisaient les mêmes reproches: l’un d’eux cependant
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ARTICLE IT
Est mort, aété enseveli.
Depuis trois heures, Jé | es, Jésus-Christ souffrai - : [ soutirait sur à mean sonienee, lorsqu'il s’écria d’une Mara on Dieu ! je remets mon esprit entre vos mains RU
puis baissant la tête comme pour donner permission
à la mort de le frapper, il expira.
‘Des prodiges extraordinaires eurent cu durant que Frey hrist était en croix:la terre trembla, les rochers se fendirent, plusieurs sépuleres s’ouvrirent, et :des morts ressuscitérent; le voile du temple se déchira, le soleil s’obscurcit et il offrit l’aspect d’une éclipse totale, quoi que ce fût en pleine lune, ce qui fit dire à Denis, l’Aréopagite que le Dieu de la nature soufirait ou que le monde allait finir.
Ces prodiges furent inutiles à la conversion des Juifs; ; quelques-uns seulement, à limitation du centurion romain, se frappaient la poitrine en disant: Cet : homme était vraiment le fils de Dieu.”
Cependant les Juifs, ne voulant pas que les corps res-
.tassent sur la croix le jour du sabbat, priérent Pilate de Jeur faire rompre les jambes et de les en faire descendre.
Le gouverneur envoya donc des soldats qui rom-
-pirent les jambes aux larrons;et, voyant que Jésus
était mort ils lui percèrent le côté avec une lance.
Ainsi le prophète l’avait annoncé : “ Vous ne briserez “aucun de ses os ;” et ailleurs. “Ils verront celui “qu’ils ont percé.
. Cependant Joseph d’Arimathie, voulant ensevelir Île corps de Jésus-Christ, demanda à Pilate la permis- :#ion. de le descendre de la croix, et N icodème s'étant joint à lui, ils lembaumèrent avec des parfums précieux, le mirent dans un sépulcre neuf, taillé dans Je
Yoe, et «en fermèrent l’entrée avec une grosse pieïre, ‘en présence des saintes femmes qui les avaient accom-
-pagnés.
Par ces mots, Jésus est mort, on doit entendre que
#on:âme a été séparée de son corps ; mais il faut bien
remarquer que sa divinité n’a été séparée ni de l’âme
ni du corps: elle est toujours demeurée unie à l’un et à JS
l’autre.
Jésus-Christ s’est soumis à la mort, et par sa mort il a sanctifié Ja nôtre ; il nous a mérité la grâce de faire RS Te cette peine du péché un sacrifice volontaire ét très
“ agréable à Dieu. Il s’est soumis à l’humiliätion de la
. sépulture, pour ôter à cet état ce qu il a de triste à la À : ‘nature, et afin de nousremplir de l’espérance consolafte
de la résurrection future de notre corps.
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La vue de notre chef renfermé dans le tombeau d’où à doit sortir plein de vie nous assure l’accomplissément’ de’ ce que l'Apôtre nous promet pour nous-mêmes, eñ ces termes : “ Le corps, comme une semence, estisen : terre dans un état de corruption, et il ressuscitera incor-” ruptible ; il est mis en terre tout difforme, et il resguscie ’ tera glorieux ; il est mis en terre comme un corps anis mal, et il ressuscitera comme un corps spirituel.”
. Hisromme.—“ D'où vient que vous ne vous fâchez jamais, et que vous ne paraissez jamais ému, quoi qu’on puisse vous dire, et quelque chose qu’on vous’ fasse ? disait à saint Elzéar, comte d’Arian en Pro: vence, sa vertueuse épouse. Îl lui fit cette réponse : Comment pourrais-je me fâcher contre quelqu'un, ét former des plaintes, lorsque je pense de quelles ignorminies Jésus-Christ, mon Sauveur, a été rassasié pour moi! Que d’affreux tourments il a endurés pour mon salut! La seule pensée de ses souffrances et de la charité admirable qu’il a eue pour ceux qui l’on fait souffrir
et mourrir, me couvre de confusion en voyant que je ne souffre rien pour lui.” |
CHAPITRE VI
Est descendu aux enfers ; le troisième jour est ressuscité des morts.
ARTICLE PREMIER
Est descendu aux enfers.
Jésus-Christ étant mort, son âme descendit aux limbes, c’est-à-dire dans le lieu où reposaient les âmes des patriarches et des saints qui étaient morts depuis le commencement du monde : ces âmes saintes aimaient et glorifiaient Dieu dans l’attente du divin libérateur ; maïs elles n'étaient point admises dans le ciel, parce que l’entrée en avait été fermée par le péché de nos premiers. parents, et qu’elle ne devait leur être ouverte que par la mortet la résurrection de Jésus-Christ, À la présence de l’âme sainte de Jésus-Christ, unie à sa divinité,
les. Ames justes commencèrent à jouir du bonheur: qu’elles désiraient avec tant d’ardeur ; cependant elleæ ne montèrent dans le ciel-que le jour de l’Ascension, parce qu’il était convenable que celui qui par sa mort en a. ouvert les portes y entrât le premier ; ce fut donc en ce jour qu’elles y entrèrent avec lui pour honorer son triomphe, et y jouir à jamais du fruit de leurs travaux.
Hisroms.—Lorsque vous vous préparez à la sainte
communion, disait à ses disciples un saint personnage, :
tâchez d’entrer dans les dispositions des saintes âmes qui depuis quatre mille ans attendaient dans les lim
bes la venue du Rédempteur. Qui pourrait exprimer:
Ja joie qu’elles ressentirent lorsque pour la première fois elles virent l’âme et la divinité de ee divin libérateur ! avec quels transports se prosternèrent-elles pour lui rendre leurs hommages et le remercier de la satisfaction qu’il venait d’offrir pour elles, et de la grâce qu’il leur accordait en se communiquant ainsi à elles! Elles ne furent plus occupées que de lui. Renoncez de même à tout autre aflection, et attachez-vous uniquement à lui pour le temps et pour l'éternité.
ARTICLE Il. Le troisième jour est ressuscité des morts.
Le matin du jour du sabbet (Samedi), les Juifs allèrent trouver Pilate, et, lui rapportant ce que Jésus-
Christ avait dit de sa résurrection, ils le prièrent de.
faire garder le sépulcre, de peur que les disciples n’enlevassent le corps de leur maître, et ne publiassent ensuite qu’il était ressuscité ; Pilate leur permit de s’assurer du sépulcre : Vous avez des gardes, leur dit-il, allez, faites-le garder comme vous l’entendrez.
Les princes des prêtres ayant done fait visiterle corps de Jésus-Christ et fait sceller la pierre qui fermait l’entrée du sépulcre, y mirent leurs gardes. Ainsi la Providence disposait-elle les choses pour rendre la mort et la résurrection de Jésus-Christ plus assurées et plus authentiques par les précautions mêmes que prirent ses ennemis poùr empêcher toute tromperie : st le eorps de Jésus-Christ n'avait pas été visité dans le tom-
beau plus de vingt-quatre heures après y avoir êté dé-.
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posé, les Juifs auraient pu dire qu’il n’était pas à s'ils n°y avaient pas mis leurs propres gardes, ils au ratent pu accuser les apôtres d’avoir gagné les soldats romains pour enlever le corps du Sauveur.
Cependant, le premier jour de la semaine, Jésus- Christ étantressuscité, c’est à dire ayant réuni son âme à.son corps, sortit glorieux du sépulcre ; un ange descendit du ciel, renversa la pierre qui fermait le sépulcre, et s’assit dessus. Les gardes en furent tellement épouvantés qu’ils devinrent comme morts. Ils allèrent ensuite annoncer cette nouvelle au prince des prêtres, qui leur promirent de grosses sommes d’argént, afin de les engager à publier que, pendant leur sommeil, les disciples du Sauveur avaient enlevé son corps, leur : promettant de les tirer d’aflaire si le gouverneur éntreprenait de les inquiéter. Cependant Marie-Madeleine qui ignorait ce qui s’était passé, et ne sachant pas même que le sépulcre avait été gardé, partit de Jéru-
galem avec plusieurs autres saintes femmés pour aller embaumer le corps de leur maître. Arrivées au jardin, elles virent le sépulcre ouvert, et aussitôt Marie-Madeleine courut en avertir les apôtres. Saint Pierre et saint Jean y coururent, et n’y trouvant que les linges dont on s'était servi pour ensevelir le corps, ils s’en retournèrent, admirant ce qui était arrivé, mais ne croyant pas encore que Jésus-Christ fût ressuscité. 4 Madeleine, revenue seule au sépulcre, vit d’abord un ange qui l’assura que Jésus-Christ était ressuscité, et
NH peu après elle vit le Sauveur lui-même, qui lui ordon- A na d'aller en avertir les disciples; et, pendant qu’elle y
allait, Jésus-Christ se fit voir aux autres saintes femmés restées en arrière dans le jardin. Le même jour il se fit. voir à deux disciples qui allaient à Emmaüs ; ceux-ci s’étant empressés de retourner sur leurs pas, pour avertir les apôtres de ce qui leur était arrivé, les trouvèrent : réunis dans le cénacle, conférant sur la résurrection de Jésus-Christ, et assurant qu’il avait apparu à saint
M Pierre. Aussistôt Jésus-Christ se présenta à eux,
leur parla long-temps, et leur reprocha l’incrédulité qu’ils avaient témoignée en refusant dé croire cetx qui
és
tait pas avec eux, refusa de les croire ; mais huit jours après Jésus-Christ leur apparut de nouveau, et s’adressant à Thomas lui dit de s’approcher de lui, et de mettre s main dans la plaie de son côté et les doigts dans les trous de ses mains. Le disciple convaincu s’écria : Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu !” C’est ainsi que pendant quarante jours Jésus-Christ apparut à ses apôtres et à ses disciples réunis plusieurs fois en grand nombre, leur parla, mangea avec eux, leur rappela ce qu'il leur ‘avait appris avant sa mort, les instruisit sur létablissement de son Eglise, fit des miracles en leur présence, et les convainquit ainsi de la vérité de sa résurrection, HisTomme.—Jonas est une figure des plus sensibles de la résurrection du Sauveur. Ce prophète reçoit l’ordre d’aller prêcher la pénitence aux Ninivites ; mais crai« gnant que ces peuples barbares ne le fissent mourir, il s’embarqua pour Tharse. Le Seigneur, indigné de cette : désobéissence, permet qu’une furieuse tempête s’élève sur la mer. Les matelots effrayés, et croyant apercevoir quelque chose de surnaturel dans cet accident, jugent que le ciel poursuit quelque coupable ; ils jettent le sort, et il tombe sur Jonas. Reconnaissant son tort, ii consent à être jeté dans la :ner, et il exhorte lui-même les matelots à le sacrifier pour sauver l'équipage. Ils y consentent à regret, etaussistôt la t:mpête s’apaise; mais le Scigneur,qui vous lait tout à la fois conserver le prophète et figurer le mystère de la résurrection du Sauveur, permit qu’un moônstre marin l’engloutit dans son sein. Au bout de trois jours il le vomit sur le sable sans lui avoir fait aucun mal. Alors ce prophète, instruit par sa propre expérience, accomplit sa mission et convertit Ninive. Jésus-Christ lui-même nous assure que Jonas dans la baleine fut la figure de son corps mis en terre et ressuscité le troisième jour. David avait aussi annoncé ce mystère, en disant au nom du Messie : Vous ne permettrez pas que vote saint éprouve la corruption du tombeau.”
ARTICLE III
Preuves de la résurrection de Jésus-Christ.
Prouver la résurrection de Jésus-Christ c’est en
huit jours t s’adresde mettre | dans les a: Vous que penes apôtres d nombre, qu’il leur ’établisserésence, et rectione ensibles de çoit Vordre “mais craie L mourir, il.
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st c’est en
même temps prouver sa divinité et la vérité de tout ce
v’il a enseigné. Ainsi, si Jésus-Christ est ressuscité, il y a une £giise, des sacrements, un paradis, un enfer, une éternité, etc.
Le témoignage que les apôtres odtrendu de ce grand événement ne peut être infirmé que de deux manières, c’est à dire en prétendant qu’ils ont été trompés ou en soutenant qu’ils ont été trompeurs; car, en effet, un événement cest certain pour moi quand je suis assuré que ceux qui le racontent n’ont pu étre induits en erreur et n’ont pas voulu m’y induire; qu’ils sont sûrs du fait et qu’ils le rapportent exactement.
Si l’incrédule soutient que les apôtres ont, à la vérité, été sincères dans leur rapport, mais qu’ils ont été trompés, nous lui demanderons en quoi ils l'ont été ; si, par exemple, ils ne voyaient rien lors qu’ils croyaient voir Jésus-Christ, ou si seulement ils voyaient quelque chose qui lui ressemblait? Pour leur imputer une succession continue de bévues aussi graves, il faudrait supposer qu’ils avaient l’esprit aliéné; mais s’ils avaient été de ces insensés que la police renferme, on s’en serait aperçu, on le leur aurait reproché, on ne les aurait pas écoutés, ils n’auraient converti personne ; s'ils eussent été aliénés, l’eussent-ils été tous de la même manière et sur le même objet? Qu’on aille voir si dans un hôpital de fouson en trouvera deux qui aient le même genre de folie ; d’ailleurs leur conduite et leurs discours, ont bien prouvé qu’ils jouissaient de toutes leurs facultés intellectuelles.
Nous comprenons qu'il est possible qu’un homme se fasse illusion, qu’il croie voir ce qu’il ne voit pas, ou qu’il prenne un objet pour un autre ; mais qu’un grand nombre d’hommes se trompent de la même manière, que dans cette multitude il ne s’en trouve pas un qui, avec de meilleurs yeux et un jugement plus sain, decouvre l’erreur et la fasse apercevoir, cela n’est pas possible. On peut se méprendre sur une personne qu’on ne voit qu’une fois ; mais la méprise répugne au sens
çomraun s’il s'agit d’une personne qu’on a parfaitement
connue, qu’on a vue plusieurs fois de très près, face à face, à laquelle on a parlé long-temps et fort souvent. Un seul sens peut quelque fois tromper ; mais que tous
les sens trompent de la même manière, que tout A la’ fois on croie voir, entendre et toucher ce qu’en effet :
on ne voit, on ne touche et on n’entend pas, c’est une absurdité qui détruirait parmi les hommes la certitude physique, ‘fondée principalement sur le rapport conorme des sens.
Ces principes établis, faisons-en l'application au récit des apôtres, dont en ce moment on reconnaît la sincérite.
Îls disent que Jésus-Christ, qu’ils connaissaient par-
faitement, puisqu'ils avaient passé trois ans à sa suite, a apparu non pas à un d’entre eux, mais à un grand nombre, tantôt aux uns, tantôt aux autres, à Madeleine, aux saintes femmes, à Pierre, à deux disciples, à tous les apôtres, à plus de cinq cents personnes réunies. Ils citent les lieux, rapportent les discours qu’il leur a tenus, les reproches qu’il leur a faits, la mission qu’il leur a donnée. Ils disent qu’ils ont mangé avec lui, qu’ils ont touché les plaies de ses pieds, de ses mains,de son côté.
Un concours de circonstances aussi variées peut-il lais--
ser lieu à l'illusion ? Un esprit raisonnable peut-il supposer que tant d'hommes se soient trompés en même temps et de la même manière ; qu’ils aient tous cru voir ce qui n’était pas sous leurs yeux, entendre ce qui ne frappait pas leurs oreilles, et toucher ce qui était loin de leurs mains? | Mais, dira-t-on les apôtres n’étaient pas instruits ; ils ont pu prendre facilement le change. Non, sans doute, les apôtres n’étaient pas fort instruits, mais ils n’étaient ni avengles ni sourds. Sur un fait palpable un ignorant est un témoin aussi sûr qu’un philosophe. Et les tribunaux ne décident-ils pas tous les jours de la fortune et même de la vie des prévenus sur la déposition d’hommes-souvent sans lumières ? Demande-t-on à un témoin s’il est agrégé à l’académie de sciences avant de recevoir son témoignage ! Il a vu, il a entendu ; cela suffit. Les apôtres, dira-t-on encore, étaient persuadés que
leur maître devait ressusciter, et cette préoccupation a
pu les induire en erreur. Oui, sans doute. Jésus-Christ
leur avait dit qu’il ressusciterait ; mais après sa mort cette promesse. les occupait si peu qu'ils. refusdient
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d'ajouter foi aux paroles de ceux qui assuraient l’avoir : vu. Ils vont même jusqu’à protester qu’ils ne croiront que sur la déposition de leurs sens ; ils veulent voir, entendre, toucher avant de croire. Avouons done que les : apôtres n’ont pu être trompés, et que, tout ce qu’ils ont : vu et entendu étant plus que suffisant pour mériter leur entière conviction, ils ont véritablement eru que Jésus- Christ était ressuscité.
Mais supposons qu’ils ne l’aient pas cru ; examinonss’ilsauraient pu tromper le monde entier en lui annonçant des faits qu’ils n’auraient pas erus eux-mêmes. Des hommes déterminés à mentir au monde et à leur, propre conscience, et qui, joignant l’hypocrisie à la fausseté, entreprendraient de faire adorer comme Dieu. celui qu'ils sauraient bien n’être qu’un imposteur, seraient certainement de grands scélérats, et auraient, outre cela, un grand intérêt pour mobile de leur conduite. Mais que voit-on dans les apôtres qui autorise une si horrible inculpation ? Ils apportent au monde la morale la plus sainte ; il n’y a pas un vice qu’ils ne combattent, pas une vertu qu’ils ne prêchent! Si le désir. de la fortune les avait animés, n’auraient-ils pas consulté le cœur humain, au lieu d’attaquer de front les.. usages, les passions, les préjugés des hommes ? N’auraient-ils pas accordé quelque chose au temps, aux passions, aux inclinations du cœur, et auraient-ils pu renvoyer toute ka récompense des sacrifices qu’ils exigeaient à une vie future ? Leur conduite n’aurait-. elle pas démenti de si beaux discours, et sur tant de prédieateurs de eette nouvelle doctrine aucun n’auraitli trahi le secret d’un complôt formé à dessein de tromper l’univers ?
Le premier soin d’un imposteur est de faire perdre. la trace de la fraude ; ik place les faits qu’il invente à une époque éloignée ou sous un climat lointain, afin de n’être pas démenti par les contemporains. Les ap6- . tres font tout le contraire, ils préchent immédiatement après la mort de Jésus-Christ et dans Jérusalem même, et ne craignent pas de dire: Vous avez été vous-mêmes témoins, vous avez vu, vous avez entendu. Et que leur , oppose-t-on ? Rien ! Cherche-t-on à prouver que Jésus- ,
TE
Christ n’est pas ressuscité ? Non, mais on les engage à n’en rien dire. Oh! combien est puissant le silence universel de tant d’adversaires intéressés, non seulement à les combattre, mais à rendre l’univers entier témoin de leur victoire !
Pour s’exposer à un grand danger, pour se dévouer à de grands maux, il faut de grands intérêts : tous les intérêts de cette vie s’opposaient à la persistance des apô- _ tres à soutenir la résurrection de Jésus-Chrit. Ils lavaient abandonné pendant sa vie, et s’il n'était pas ressuscité que pouvaient-ils en ettendre ! La haine des Juifs ne leur était-elle pas assez connue pour leur apprendre que les tourmenÿs et la mort seraient les seuls fruits de leur opiniâtreté ?
Mais supposons que les apôtres eussent voulu tromper, l’auraient-ils pu ? Pour tromper il faut s’être concerté, et un accord entre cinq cents témoins sur le fait dela | résurrection est une absurdité. Quoi ! tous, hommes et ! femmes, auraient été assez stupides pour espérer de tromper l’univers, et aucun n’aurait été arrêté par la crainte des suites ? Mais supposons le complôt formé, il faut le soutenir ; il faut que tout soit tellement concerté que la plus mince contradiction ne puisse paraître ; il faut que l'intérêt qui unit tant de personnes ne change jamais, qu'il ne survienne ni discussions, ni jalousies, ni disputes, si ordinaires pourtant dans une reunion d'hommes. Ce n’est pas tout ; les disciples sont livrés aux tourments : on leur promet la vie, des récompenses même, s’ils veulent renoncer au témoignage de Jésus- Christ ; on ne leur demande qu’un mot, un signe même ; rien ne les ébranle. Si quelques lâches demandent grâce en reniant leur foi,ils ne parlent ni de complôt ni de secret ; ils renoncent à leur foi, et voilà tout. Plusieurs même, rongés par les remords, sont revenus se présenter aux supplices, demandant en grâce de laver dans leur sang le crime de leur apostasie.
Examinons maintenant ce que les Juifs objectent pour :éfuter la réalité de la résurrection : ils disent que, pendant la uit, et tandis queles gardes dormaient,les disciples de Jésus-Christ enlevérent du tombeau le corps de leur maître. Du récit des apôtres et de celui des gar-
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sou M des il résulte une vérité, c’est que le corps de Jésus- Christ visité dans le tombeau le samedi au soir n°y était plus le dimanche matin. Les Juifs disent que les apôtres l’ont enlevé, et les apôtres disent qu’il est ressuscité ; l’une de ces propositions sera reconnue vraie dès que la fausseté de l’autre sera démontrée.
Les gardes avaient été choisis parmi les Juifs ;il s’agissait d’un objet important: or supposait que les apôtres pourraient venir , on peut Juzer combien les ordres durent être positifs et la consigne sévére; les gardes n’ignoraient pas que la moindre négligence deviendrait un crime, et d’ailleurs ils n’avaient qu’une nuit à veiller. D’une autre côté, les apôtres, timides, encore saisis de l’effroi dans lequel la mort de Jésus-Christ les a jetés, ayant tout à craindre des premiers de la synagogue, auraient-ils osé tenter une telle entreprise ? Ce sont ces fables que l’on peut bien raconter à un enfant, mais qu’un homme qui pense et qu sait apprécier les circonstances ne croira jamais.
C’est, disent les gardes, pendant qu’ils dormaient ; mais s’ils dormaient, comment l’ont-ils su ? Comment peuvent-ils articuler un fait arrivé pendant leur sommeil ! Tels sont cependant les témoins dont la synagogue se sert pour décider de la chose la plus importante qui fut jamais. Ce n’est pas tout : les soldats avouent qu’ils se sont tous endormis, et leur fonction était de veiller ; ils conviennent qu’ils ont laissé enlever le corps de Jésus-Christ, et leur devoir était de le garder. Ils at donc, de leur propre aveu, très coupables, et l’on sait combien sont sévères les peines contre tout militaire qui manque à sa consigne. Pourquoi donc ceux-là ne sontils pas punis ? Pierre sort miraculeusement de ia prison où Hérode l’avait fait enfermer, et les soldats chargés de le garder sont conduits au supplice, quoiqu’on les eût trouvés à leur devoir, et les portes de la prison bien fermées. L’enlèvement du corps de Jésus-Christ était d’une bien autre conséquence, le délit des gardes bien plus grave, et l’intérit des Juifs bien plus grand. Pourquoi aucun ennemi de la religion n’a-t-il jamais pu
présenter Pattestation du moindre reproche que ces
gardes infidèles eussent reçu du sanhédrin ?
Mais les apôtres, qu’on aurait dû pursuivre pour.un tel attendat, sont-ils recherchés? Non. Quoi! on avait pris tant de précautions: pour prévenir le forfait, :et quané il est commis on ne leur dit rien ? ét quand.ils
isent hautement que Jésus-Christ est ressuscité ; qu’ils convertissent un grand nombre de Juifs et de Gentil, “on ne leur dit pas un mot de ce prétendu enlève- ‘ ment ; on se contente de leur dire qu’ils ne doivent plus parler au nom de Jésus. Pourquoi ce silence lorsqu'un seul mot suffisait pour anéantir leur parti? C’est parce que le sanhédrin savait bien que ce mot ne serait pas cru. que les miracles des apôtres l'aurait lie: et qu’il tournerait contre lui-même.
Mais dira-t-on encore, pourquoi Jésus-Christ ressus-
cité ne s'est-il manifesté qu'à ses disciples? S'il avait üasnné à Sa résurrection la même publicité qu’à sa mort, ii aurait été impossible de douter de l’une plus que ee l’autre, et ses contradicteurs auraient été réduits | au silence.
De quels contradicteurs veut-on parler? Est-ce de ceux qui vivaient alors ou de ceux d’aujourd’hui 7— Mais les premiers avaient vu les miracles de Jésus- Christ; les malades guéris par lui et les morts qu’il avait ressuscités étaie’it au milieu d’eux, et cependant ils refusaient de croire en lui ; ils ne pouvaient pas nier les faits, mais la passion leur en faisait contester les conséquences? La vue de Jésus-Christ ressuscité aurait été un miracle de plus, mais il serait devenu inutile comme les autres. Un homme qui ferme les yeux voit-il plus clair parce qu’on augmente la lumière autour de lui?
Veut-on parler des contradicteurs d’aujourd’hui ? Mais peut-on croire qu’ils seraient plus dociles que les docteurs du sanhédrin, lorsqu'on les entend, les uns, prétendre que tout miracle est impossible, les autres se moquer du témoignage humain et rejeter la certitude morale ; ceux-là soutenir que cette certitude, sufisante dans l’ordre ordinaire, ne l’est pas lorsqu'il s’agit re persuader des faits miraculeux.
Prétendre que Dieu soit tenu de donner à ses miracles les preuves les plus palpables qni puissent exister, c’est
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un bläsphème. Est-ce qu’un'fait cesse d'être démontré sous prétexte qu’une preuve imaginée par une partie adverse lui manque ? Qu’importe donc que la résurrection ne soit pas prouvée par une continuité de miracles non interrompus, pourvu qu’elle le soit démonstrativemerit ? Et certes rien ne lui manque sous ce rapport ; le témoignage des apôtres, le silence de leurs adversaires, la mort de plusieurs millions de martyrs, la conversion du monde, les réformes pénibles qu’un grand nombre d'hommes ont eues à faire dans leur conduite en embrassant cette morale, sont des témoins irrécussbles de la résurrection de Jésus-Christ, et par conséquent de sa divinit:: et de la vérité de tout ce qu’il a enseigné .
Hisromes.--Mes frères, dit saint Augustin, la résurrection de Jésus-Christ est si certaine que nous pourrions en prendre à té..1oin les soldats chargés de garder son corps ; mais l’avarice, qui avait corrompu un perfide disciple, fut aussi employée pour pervertir les premiers témoins de la résurrection : Nous vous paierons bien, leur dirent les Juifs, si vous dites que pendant que vous dormiez ses disciples sont venus et l’ont enlevé. En vérité ils se sont bien trompés dans leurs recherches: Qu’avez-vous dit ! finesse malheureuse ? Est-il possible que vous vous précipitez avec tant d’aveuglement dans les abîmes d’une malice détestable ! Assurez, disaient les Juifs aux soldats, assurez que, pendant que vous dormiez, ses disciples l’ont enlevé. Misérables ! il faut que vous soyez bien endormis vous-mêmes pour nous produire ainsi des témoins endormis !
CHAPITRE VII
Jésus-Christ est monté au ciel, il est assis à la droite de Dieu.
Quarante jours après sa résurrection, Jésus-Christ assembia ses disciples sur la montagne des Oliviers, et
là, ayant levé les mains, il les bénit, et se sépara
d'eux. Ils le virent s’élever, jusqu’à ce qu’une nuée ‘8 dérobèt à leurs yeux; sé À deux anges leur apparu-
rent, et leur apprirent que le Sauveur descendrait.un jour du ciel de la même manière qu’il venait d’y monter: On dit que Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu son Père, par une image sensible empruntée des choses humaines, pour fai:e concevoir que l’humanité sainte de Jésus-Christ est élevée dans le ciel au plus haut degré de gloire et de puissance, et qu’elle s’y re: pose après ses travaux comme sur le trône éternel de son empire. Quand un roi associe son fils à la royauté, il le fait asseoir sur un trône à côté de lui, pour marquer qu’il veut qu’on le regarde comme son égal, et que tous les ordres de l’état lui rendent le respect et l’oséissance comme à lui-même.
Or, Ecriture représente Dieu assis sur son trône, vorame roi du ciel etde la terre : ainsi, quand on dit que Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu son Père, on doit entendre qu’étant, comme Dieu, égal à son Père, il est, comme homme, par la grandeur de sa! gloire et de sa puissance, au dessus de toutes les créalurés, parce que son humanité sainte a le glorieux avantage d’être unie à la personne du Verbe.
Le Fils de Dieu, au sein de sa gloire, s’occupe de nous ; il est attentif à tous nos besoins ; il exerce l’office de médiateur, et présente à son Père les cicatrices des plaies qu’il a reçues dans sa passion, pour implorer sa miséricorde en faveur des hommes. Il y est notre avocat et notre défenseur ; la voix de son sang sera toujours plus puissante pour nous obtenir miséricorde si nous travaillons à nous appliquer ses mérites, que celle de nos crimes pour attirer sur nous les châtiments de la justice divine.
Jésus-Christ est dans le ciel comme notre roi et notre seigneur ; il a sur nous un souverain empire, non seulement parce qu’il nous a créés et qu’il nous conserve, mais encore parce qu’il nous a rachetés. Nous sommes donc à Jésus-Christ comme son héritage, sa conquête et le prix de son sang.
Jésus-Christ dans le ciel est notre pontife; ila exercé la fonction de pontife sur la croix, en s’offrant lui-même à son Père comme une victime de propitiation ‘pour nos péchés: il l’exerce encore dans le ciel, ou
ndrait un p monter:
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étant assis à sa droite, il se présente pour nous devant lui; et comme il possède un sacerdoce éternel, il peut toujours sauver ceux qui s’approchent de Dieu par son entremise. Ayant donc pour pontife Jésus Fils de Dieu, qui est monté au plus haut des cieux, présentons-nous avec confiance devant son trône, afin d’y recevoir miséricorde, et d’y trouver le secours de sa grâce dans tous nos besoins ; car le pontife que nous avons n’est pas tel qu’il ne puisse compatir à nos faiblesses, puisqu'il a voulu être éprouvé, comme nous, par toutes sortes de maux, quoiqu'il fût sans péché.
Enfin Jésus-Christ dans le ciel est notre chef, c’està-dire qu’il est la tête d'un corps dont nous sommes les membres. Ce corps, c’est l'Eglise, et Jésus-Christ est à son Eglise ce que la tête est au corps : il lui communique la vie, et il l’anime de son esprit; toute grâce, toute bonne pensée, tout saint désir, toute bonne œuvre,
toute vertu découle de cette plénitude, qui est en Jésus-Christ notre chef.
Hisrome.—Un gentilhomme, qui était un fervent chrétien, fit le voyage de la Terre-Saïnte d’une manière très édifiante ; après s’être confessé et avoir reçu avec dévotion le sacrement du corps de Jésus-Christ, il se rendit d’abord à Nazareth, où s’est opéré le grand mystère de l’Incarnation ; il alla ensuite successivement à Bethléem, où le Seigneur prit naissance ; sur le rivage du Jourdain, où Jésus fut baptisé par saint Jean ; dans le désert, où Jésus demeura quarante jours en retraite ; sur le Thabor, où il se transfigura ; à Jérusalem, dans le Cénacle, où il imstitua l’adorabie Eucharistie ; dans le jardin des Oliviers, dans le Prétoire et sur le Calvaire, qui furent les théâtres de ses ignominies et de ses souffrances ; à l’endroit où son corps fut enseveli et où il ressuscita ; enfin sur le haut du mont des Olives, d’où, après avoir béni ses apôtres, il monta au ciel en triomphe. Dans les différentes stations que ce chrétien plein de foi fit pour honorer les différents mystères du sauveur, son cœur était brûlant d’amour ; ce fut l’amour qui lui mit dans la bouche cette prière :— O Jésus ! # Jésus! mon très aimable sauveur, où vous cherche-
S rais-je maintenant sur la terre, puisque vous l'avez 6 quittéé ! Permettez-moi de vous suivre, attiréz-moi
4 au ciel où vous êtes” À peine eut-il prononcé cet-
te prière qu’elle fut exaucée, Il expira : il mourut
d’amour pour son Sauveur !
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CHAPITRE VIIl
Jésus-Christ viendra juger les vivants et les n.orts.
ARTICLE PREMIER
De la mort.
… Vous mourrez, telle est la sentence qui fut prononcée contre Adam après son péché, et que nous voyons se réaliser tous les jours. Il n’est rien de plus certain que la mort, et rien de plus incertain que le temps de notre mort. Nous mourrons tous, c’est à dire nous quitterons cette terre que noûs habitors, et nous entrerons pour toujours dans l'éternité. À la mort nous quitterons tout, parents, amis, richesses, honneurs, emplois, sans exception et sans retour. À la mort tout nous quittera aussi, excepté le vice et la vertu.
Si la seule pensée de la mort est si insupportable aux amateurs du monde, aux voluptueux, en un mot aux pécheurs, combien terrible doit en être le coup! O moment effroyable, qui leur découvre le vide des choses d’ici-bas qu’ils ont trop aimées, et l’importance de la vertu, qu’ils n’ont peut-être connue que pour la mépriser !
Rien de plus incertain que le temps et les circonstances de la mort: mourrons-nous d’uné maladie lente ou subitement? Aurons nous le temps de nous préparer, ou serons-nous surpris? Mourrons-nous dans peu de jours, dans un moment, ou parviendrons-nous à tune grande vieillesse? Mourrons-nous dans la grâce ou dans le péché ? Personne ne peut le dire ; ce qui ést certain c’est que nous mourrons, et que probablement nous mourrons comme nous aurons vécu;
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que la mort est l’écho de la vie. Ce qui est certain encore c’est que la destinée du mourant est immuable ; que la mort décide de tout; que si l’on meurt en état de grâce on est heureux éternellement, et que si l’on meurt en péché mortel on est malheureux pour touours.
Puisque la mort est inévitable, et qu’elle doit décider de notre sort éternel, nous devons donc nous y préparer et profiter du temps qui nous reste. Il s’agit ici de notre plus grand intérêt, ou plutôt de notre unique intérèt ; car, dit Jésus-Christ, que servirait à l’homme de gagner tout le monde s’il perdait son âme ? Et, en effet, sera-t-on bien consolé dans les brasiers éternels par le souvenir qu’on a été grand, riche, puissant, ou que l’on a fait fortune en ce monde? Ah! on concevra bien alors que l’on a été dans l’erreur, et qu’il n’y avait pas d'autre fortune que la vertu. % J’ai possedé le plus ‘ grand empire de l’univers, disait Septime-Sévère en mourant ; j'ai été tout ce que peut être un mortel ; et 6 il ne m’en reste rien qui puisse me servir dans l’état “ où je suis.” Un héraut, portant le drap destiné à ensevelr-Saladin, criait par ordre ie ce prince: Waila tout ce quee grand Saladin emportera de tous les empires qu’il a conquis !
Les petites affaires s’expédient sans beaucoup d’application, mais les grandes demandent beaucoup de soin’ et d'étude. Comme c’est la marque d’un esprit faible de s’occuper beaucoup d’une bagatelle, aussi est-ce le propre d’un esprit bien fait de penser beaucoup à ce qui est important. Il faut proportionner les soins aux af. faires, et quelle plus grande affaire que de bien mourir! Est-ce trop de la vie pour se préparer à la mort 1— Est-ce trop de quelques années pour se préparer à l’éterni é ? | .
Un homme condamné à mort estime-t-il beaucoup les biens et les honneurs de ce monde ? telles doivent être nos dispositions: la mort nous poursuit, et in-
failliblement elle nous frappera, peut-être au moment
où nous y pensons le moins. Préparons-nous donc chaque jour, puisque chaque jour peut-être le terme Se
‘de notre vie. Ne nous y trompons pes, ne nous faisons pas illusion sur un point aussi important; n’attendons le dernier moment ; peut-être ne serait-il plus temps. Celui, dit Saint Augustin, qui a promis le pardon au pécheur qui se convertira ne lui a pas promis le lendemain pour se convertir. C’est donc une témérité, c’est même un crime d’attendre à une dernière maladie pour se préparer à la mort. Quoi! dans ce moment où j'on n’est pas même capable de s'occuper des affaires ‘les ex ordinaires, on penserait pouvoir accomplir l'œuvre à plus difiicie, la plus importante, celle qui demande les plus grand: soins! Comment recevoir les sacrements avec fruit lorsqu’on sait à peine ce que l’on fait? Comment débrouiller une conscience pleine d’iniquités lorsque toutes les facultés de l’âme sont absorbées par les douleurs et les horreurs de la mort? Comment prouver à Dieu qu'on déteste le péché l’ayant aimé, et s'y étant livré aussi longtemps qu’on a pu se procurer sa jouissance ? Ce n’est plus alors le pécheur qui quitte le péché, c’est le péché au contraire qui quitte le fécheur. Pour l'ordinaire Dieu laisse mourir en impénitents ceux qui ont vécu dans l’impénitence.— Quiänd il arrive surement, c’es un miracle; Dieu peut faire ce mir:cie, mais c'est une funeste et damnable présomption ue de l’attendre en vivant mal.
Hisrotre.—Un jeune officier français forcé de Quitter sa patrie se retira én Espagne, et touché de la grâce il résolut de consacrer le reste de sa vie‘à se préparer à la mort. Plein de cette pensée ‘l se ‘présenta à une maison religieuse qui faisait -profession de mener une vie irüs austère, et obtint, à force instances, d'y être admis. Pendant sén noviciat il écrivit à sa sœur en ces termes: % Il-n°?y ‘a pas de mendiant en Espagne qui sut plus mal noùrti :qüe nous, et qui ne soit mieux en tout ce:qui règarde les besoins du corps. Cependant aucun d’entre nous ne-voudrait changer son: sort coftre ‘un empire 'sathant bien‘que li mort ne ‘tardera pas à confondre "lesrempereirs'avec le dernier de leurs sujets! ‘Chacun
s faisons s'éri va n’emportant que ses œuvres ; alors l’on est-bieh ttendons sise d’avoir semé au milieu des larmes : le mal est passé, 18 temps. | ek la joie succède pour l’éternité. “ Cinq moisaprèssa axdon au wrofession le religieux fut attaqué d'uis Lrétrodi qui le lende- au hout de quatre mois de souffrances le conduisit au rité, c’est tombeau. Couché sur la cendre et la paille il prenait la die pou main du père abbé avec une expression de reconnaist où l'on sance qui attendrissait toute la communauté.” Que faires les mon bonheur est grand ! disait-il; vous m’avez ouvert r l'œuvre les portes du ciel en m’ouvrant celle de cette maison! demande Oh ! que je suis heureux de m’être préparé à la mort! Ps sâcre- qu’il est doux de mourir quand on espère * rmement l’on fait? passer de la terre au ciel. Oh! que bi * sont l'iniquités ceux qui “omprennent bien ces parole: rtà rbées par l'homme de gagner tout le monde s’il v erdre Comment ‘son me !
t aimé, et Ê > procurer —Que pourrait regretter le juste àla mort? les biens cheur qui de la terre ? son cœur'en a toujours été détaché ; ses qui quitte pcrents, ses amis? mais il sait qu’il ne les quitte
ir en im- point pour toujours. Vous nous reverrons, disait ritence.— à ses parents désolés une jeune demoiselle de Lyon es; Dieu depuis long-temps en proie aux plus cruelles douleurs, et damna- nous nous reverrons. Elle mourut en prononçantces
al. paroles. On lu a élevé un superbe mausolée où elle est
représentée assise et écrivant sur une colonne ces mots: Nous nous reverrons !
forcé de t touché == Un enfant n’ayant plus que peu d’instants à vivre, ste de sa “et voyant couler les larmes de sa mère, lui dit: Ne te pensée m'aviez-vous pas appris que pour voir Lieu il‘falleit : qui faisait mourir ?” Et il avait à peine sept ans 2...
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æt'qu'après sa mort il sera jugé.
Limmortalité de l’âme suppose nécessairement an
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fugement qui décide de son éternité ; car le juste etl'impie ne peuvent obtenir le même sort. La foi nous apprend :même qu’il y aura deux sortes de jugements, le parti- +culier et le général. Le jugement particulier est celui ‘que chaque homme subit immédiatement après sa mort, sur le mal qu’il a fait et le bien qu’il a omis de faire. Par ce jugement son sort sera fixé pour l’éternité. Aussitôt après ce jugement particulier, les âmes coupables de fautes légères vont en purgatoire pour les ex- ‘pier avant d’aller en paradis ; celles qui sont exemptes ‘de tout péché sont immédiatement introduites dans la ‘gloire ; mais celles qui sont coupables de quelque péché mortel sont précipitées en enfer, en attendant la résurrection générale qui aura lieu à la fin du monde. C’est alors que se fera le jugement général, où sera confirmée et manifestée la sentence déjà prononcée
dans le jugement particulier. Le jugement général sera | ‘précédé de signes effrayants. Notre Seigneur lui-même
nous en a tracé la peinture dans l'Evangile. Îl y aura des guerres, des famines, des pestes et des tremblements de terre; le soleil et la lune seront obscurcis, les étoiles sembleront tomber du ciel; la mer fera un bruit épouwantable par l’agitation de ses flots, et les hommes sé- Cheront de frayeur dans l’attente de ce qui doit arriver à l'univers. Alors, en un moment, en un clin d'œil, au :80n de la dernière trompette, tous les morts ressusciteront. Le signe du Fils de l’homme, c’est à dire une croix lumineuse, brillera dans les airs, et Jésus-Christ -descendra visiblement du ciel, avec une grande puis- “sance et une grande majesté, pour rendre à chacun ‘selon ses œuvres. Il sera accompagné de ses anges, qui sépareront les bons d’avec les méchants. Que cette séparation sera terrible, et que le sort des uns et des autres sera different ! Les justes seront placés à la droite du souverain juge, les méchants à sa gauche. Alors toutes les consciences seront manifestées aux yeux de l'univers ; ce qu’il y a maintenant de plus caché et de plus secret sera connu et exposé à la lumière. : Le juste, qu’on avait méprisé sur la terre, paraîtra orné des bonnes œuvres qu’il avait cachées avec-soin; @t le pécheur sera couvert de honte à la vue des cni-
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al, où sera prononcée | énéral sera | r lui-même _ Îl y aura >mblements , les étoiles pruit épouommes sédoit arriver lin d'œil, au rts ressuscit à dire une ésus-Christ D ande puise à chacun ces anges, s, Que cette , uns et des es à la droite iche. : Alors aux yeux de caché et de ère.
rre PAFRATE es. aveC-S01R; vue des eni-
mes qu'il avait dérobés à la connaissance des hommes, Ators le vice paraîtra tel qu’il est, avec la difformité et l’infamie qui lui appartiennent. Quelle joie ne sentira
as alors un jeune homme vertueux, qui aura méprisé les discours des méchants, et résisté à la contagion dé Teuts mauvais exemples! Qu'il sera bien dédommagé des combats qu’il aura eus à soutenir, des railleries dont il aura été l’objet! Maïs quel désespoir dans le cœur d’un jeune libertin en voyant exposés au grand jour, à la face du ciel et dé la terre, les crimes qu’il avait commis dans les ténèbres, en voyant celui qu'il avait tourné én ridicule placé au nombre des saints et parmi les enfants de Dieu ! Quelle horreur n’aura-t-il pas pour le vice, qui lui parait maintenant si doux et si séduisant !
Ce n’est encore là que l’appareil et le prélude du ju-
gèément : quelle impression fera donc sur nos esprits ld sentence même du souverain juge! Tous les hommes : étant dans un profond silence, le Fils de Dieu dira à ceux qui seront à sa droite ces consolantes paroles & Venez, vous qui êtes les bénis de mon Père ; possédez le royaume qui vous a été préparé dès le commen: cement du monde.” Il adressera ensuite aux réprouvés cette sentence foudroyante : “ Retirez-vous de moi, maudits ! allez au feu éternel.” Aussitôt que larrêt aura été prononcé, les justes iront règner avec Dieu pendant l’éternité ; et les méchants seront précipités dans Penfer, pour y brûler éternellement, sans pouvoir jamais réparer une si grande perte qu’ils auront faite par leur faute. Prévenons ce jugement terrible ; profitons de Pavis que notre Seigneur nous donne dans l’Evangile : Prenez garde à vous, dit-il, de peur que vos cœurs ne s’appesantissent, el que ce jour ne vienne tout d’un coup vous surprendre : car tl enveloppera, comme un filet, tous ceux qui habitent sur la surface de la terre ; veillez donc, el priez en tout temps afin que vous soyez trouvés dignes d'éviter tous ces maux qui arriveront, et de paraître avec confiance devant le Fils de l’homme.
Hisrorre.—Un libertin, adonné à tous les vices, avait eu, dès sa tendre jeunesse, des principes religieux. Une mère vertueuse n’avait rien négligé pour les enra-
ciner dans son.cœur, Grâce à l’éducation trés. chrétieune qu’il avait reçue, quoiqu'il eût perdu les mœurs, il n’avait pas encore perdu la foi. Une nuit qui suivit un jour où il avait donne dans de grands excès, il eut un songe ; pendant son sommeil il se vit transporté au tribunal de Dieu. ‘On ne peut concevoir quelle fut sa confusion, sa crainte et son effroi. À son réveil il avait upe fièvre ardente ; il était tout en sueur et hors de luimême. ‘ Laissez-moi seul, disait il, fondant en larmes, à ceux qui eurent les premières occasions de le voir en cet état ; laissez-moi seul. J'ai vu mon juge! pardon, Ô mon Dieu l?” Ses compagnons de débauche apprirent que leur ami était malade, qu’il se désolait ; ils vinrent le voir pour le consoler. ‘ Retirez-vous, leur dit-il, vous n’êtes plus mes amis, je ne vous verrai plus; j’ai vu mon juge. Quelle majesté et quelle sévérité éclataient sur son visage! Oh! que d'accusations, que d’interrogat:ons auxquelles je n’ai pu répondre ! tous mes péchés sont écrits, je les aï lus. Ah! qüéi nombre ! j’en connais l’énormité. Que de démons n’attendaient que le signal pour m’enlever ! je frémis et frémirai long-temps. Faux amis, retirez-vous pot toujours : que je m’estimerai heureux si je puis apaiser par la plus rigoureuse pénitence mon terrible juge je m'y/dévoue. Hélas! je paraîtrai bientôt réellement à son redoutable tribunal ; ce sera peut-être aujourd’hui, Pardon, Ô mon Dieu! je ne cesserai point de vous dire : Pardonnez-moi, faites-moi miséricorde ; ne me perdez pas, ayez pitié de moi.”
CHAPITRE IX
Je crois au Saint-Esprit,
Il ne suffit pas de croire au Père tout puissant qui nous a créés, et en Jésus-Christ son fils unique, qui nous a rachetés, si nous ne croyons en même temps ay Saint-Esprit, qui nous sanctife,
chrémŒUrS; i suivit , i'eut orté au e fut sa il avait s de luien larns de le n juge!
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“Nous devons dotit croire d’une ferme foi qu’en Diea ily a >troisième perscnne, qui est le Saint-Esprit: cette troisième personne procède du Père et du Fils; elle a la même nature et la méme divinité que les deux autres personnes ; ainsi le Saint-Esprit est égal au Père et au Fils ; il est éternel, tout puissant, infini ; il & mêmes perfections ; en un mot, il est le même Dieu avec le Père etle Fils. (C’est en son nom, comme au nom du Père et du Fils, que nous avons été baptisés : conime il est le même Dieu que le Père et le Fils, nous lui devons les mêmes adorations et les mêmes hommages. De là vient que le Saint-Esprit est adoré et glorifié conjointement avec le Père et le Fils, et que nous terminons toutes nos prières par ces mots :-—Gloire soit au Père, au Fils et au Saint-Esprit !
Cet esprit saint descendit sur les apôtres le jour de, la pentecôte en forme de langues de feu. Il les remplit de courage et de force pour prêcher l'Evangile, et en sceller la vérité par l’effusion de leur sang. Il leur communiqua aussi le don des langues et les graces nécessaires pour l’établissement de l’Eglise et la conversion des peuples. |
On attribue particulièrement au Saint-Esprit la sanctification des hommes, parce que c’est un esprit d’amour, et que c’est lui qui répand dans nos âmes cette charité qui les sanctifie. C’est donc le Saint-Esprit qui nous communique la grâce, qui est la vie de notre âme, comme l’âme est la vie du corps: l’âme n'a de vie qu’autant qu’elle est unie à l’Esprit saint, qu’autant que la grâce habite en elle et qu’elle l’anime : notre âme
n’a de mouvement vers Dieu que par le Saint-Esprit,
et elle ne peut rien faire dans l’ordre du salut que par son inspiration et son impulsion.
Le Saint-Esprit est appelé dans l’Ecriture, l'Esprit de vérité, c’est à dire qu’il est la source de toute vérité et le maître qui l’enseigne. C’est lui qui en un moment remplit les apôtres de lumières, et leur communiqua les connaissances les plus sublimes. C’est lui qui a parlé par les prophètes et les évangélistes. C’est lui qui.nous instruit encore, et qui dissipe, par sa lumière; les. ténèbres de notre ignorance ; il nous montre la voie du
ciel, et nous donne la force d’y marchér. Votre esprit, dit le prophète, me conduira dans une voie droite-dont le terme est le salut. Le Saint-Esprit nous parle intérieurement pour nous détourner’ Au mal et pour nous ingpirer le bien que nous devons faire. (C’est done av SAt-Esprit que nous résistons quand nous rejetons les pensées qui nous détournent du mal et nous portent
vers le bien.
Hisrome.-—Simon le Magicien s’adonna de bonne heure à la magie ; ses enchantements et ses prestiges firent que le peuple qui le suivait l’appelait la grande Vertu de Dieu. Mais lorsque saint Pierre et saint Jean se furent rendus à Samarie pour imposer les mains aux nouveaux baptisés que saint Philippe, un des sept diacres, avait convertis par ces prédications soutenues de
beaucoup de miracles, il crut en Jésus-Christ, et reçut |
le baptême. Cependant, témoin des prodiges qui s’opéraient sur ceux qui avaient reçu le Saint-Esprit, il osa aspirer au pouvoir d'imposer les maine, et de tourner à sa propre gloire les miracles qu’il espérait d'opérer comme les apôtres. Dans cette espérance, il leur présenta de l'argent et leur dit: Donnez-moi le pouvoir que vous avez, afin que ceux à qui j'imposerai les mains reçoivent le Saint-Esprit : mais Pierre lui dit: ‘6 Que ton argent périsse avec toi, puisque tu as cru “ que ie don de Dieu peut s’acquérir avec de l’argent ; fais pénitence.” Bien loin de faire pénitence, Simon donna de nouveau dans la magie, s’abandonna
à toutes sortes de déréglements, et devient l’ennemi se- .
cret des apôtres. Après avoir infecté Samarie des erreurs les plus extravagantes, il vint à Rome ; et, voulant persuader qu’il était Dieu à l’empéreur Néron qui le protégeait, il promit de s’élever au ciel à la vue de tout le monde. Tout le monde s’assembia pour être témoin d’un tel spectacle, et en effet Simon s’éleva, ou plutôt il fut enlevé assez haut par le démon ; mais
igrre se mit en prière, et sa prière fut écontée de Dieu. L'action du malin esprit eessa ; le magicien tomba, et son corps fut brisé par sa chute, Il mourut à l'instant même. C’est de ce Simon qu'est dérivé le
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nom de simonte, c'est à dire le péché détestable que commettent ceux qui achètent ou vendent les dons et les grâces du Saint-Esprit.
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CHAPITRE xX
Etablissement de l'Eglise.
ARTICLE PREMIER, Je crois la sainte Eglise catholique.
Il y a toujours eu une Eglise, même dés le commencement du monde, c'est à dire que de tout temps il y a eu des hommes qui, faisant profession de croire en Dieu, de l’adorer etde le servir, attendaient le Messie, et espéraient le salut par ses mérites, selon l’oracle des prophètes. Cependant les adorateurs du vrai Dieu ne for. mèrent pas toujours une société unie par les liens extérieurs et visibles: avant Jésus-Christ, les Juifs seuls, en qualité de peuple choisi, avaient une loi et des exercices communs. Mais Jésus-Christ, venant en ce monde pour sauver tous les hommes, leur a donné de nouvearx moyens de salut ;il a voulu les réunir, et n’en faire. qu’un seul corps, leur donnant à tous une loi nouvelle, qui est la loi de grâce.
Les apôtres, ayant reçu le Saint-Esprit, sortirent de la maison où ils s'étaient tenus renfermés, et annoncèrént la résurrection de Jésus-Christ au milieu de la ville de Jérusalem. Trois mille Juifs se convertirent à la première prédication de saint Pierre, et cinq mille à la seconde. Le nombre des fidèles augmenta tous les
jours, et ces hommes, régénérés par le baptême et renouvelés par le Saint-Esprit, donnèrent au monde le spectacle de la vertu la plus pure et la plus parfaite, Les apôtres préchèrent ensuite la parole de Dieu avec le même succès dans toute la Judée, la Galilée et la Samarie ; de là ils passèrent dans la Syrie et dans les provinces de l’Asie mineure, dans la Macédoine, dans la Grèce et presque par tout le monde, annonçant l’Evangile, c’est à dire la bonne nouvelle. de la rédemption des hommes par rh
Cependart les Juifs résistaient opiniâtrément à l'Evangile, et persécutaient avec fureur les disciples de Jésus-Christ. D’un autre côté, les païens s’opposérent de toutes leurs forces à son établissement. Tout ce qu’il y avait de grand et de puissant parmi eux se déclara d’abord ennemi de cette religion; mais, malgré la fureur des Juifs, l'opposition des grands et la corruption générale des v@uples, ‘attachès depuis long-temps à une religion toute sensuelle, les apôtres établirent l'Eglise de Jésus- Christ dans toutes les contrées de l’univers. Ceux qu’ils choisirent pour leur succéder dans le ministère apostolique imitèrent leur zèle, et transmirent pareillement à leurs successeurs le dépôt de la foi, qui est ainsi parvenu, d’âge en âge, dans toute sa pureté, jusqu’à nous.
Pour se former une idée de ce que l'établissement du christianisme a eu de prodigieux, il faut se représenter douze hommes de la lie du peuple, sans bien, sans science, sans appui, à qui leur maître ne promet dans ce monde que des persécutions, des tourments et la mort : voilà ce qu’étaient les apôtres. Peut-on s’imaginer que douze hommes de ce caractère, s’ils n’eussent été animés de l'esprit de Dieu, eussent osé entreprendre de changer la face de l’univers, de convertir tous les peuples. Grecs et Romains, Juifs et païens; et cela en leur proposant à tous les mystères les plus incompréhensibles et la morale la plus sévère!
Cependant ces douze hommes, ainsi dénués de tout secours humain, n’ayant d’autres armes que la croix, d’autres moyens que la parole, ni d’autres défenses qu’une patience à toute épreuve, n’ont pas seulement osé former un dessein si extraordinaire, mais ils l’ont exécuté : ils ont prêché une doctrine qui captive l’esprit et qui gêne le cœur; ils l’ont prêchée au milieu de l’empire romain, dans les plus grandes villes, dans les villes les plus riches, les plus savantes, .les plus voluptueuses, à Antioche, à Alexandrie, à Ephèse, à Corinthe, à Athènes, à Rome enfin. Tout s’est soulevé contre cette nouvelle doctrine, tout a été mis en œuvre pour étoufer le christianisme dans son berceau, et pour en arrêter les progrès: pertes de biéns, exils, pri-
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sons, supplicss ; et copondaut le christianisme s'est établi putout par la seule voie de la persuasion, malgré tout ce qu'ont pu lui opposer les puissances, la sagesse humaine, les passions, l’intérêt, la politique et la violence la plus outrée. :
Quitter une religion qui ordonne des pratiques pénibles, qui proscrit tous les vices, pour en embrasser une favorable aux sens, et qui permet de donner un libre cours aux passions, c’est une chose facile à comprendre ; mais abandonner une religion favorable aux passions pour embrasser la croix et la pénitence, s’exposer même à la perte de ses biens et de sa vie, c’est ce que la persuasion seule peut opérer, et c’est ce qui est arrivé dans l’établissement du christianisme. Tout cela considéré, peut-on s'empêcher de dire : le doigt de Dieu est là ! Car enfin, ou les apôtres ont fait des miracles pour convaincre les peuples de la vérité de ce qu’ils leur annonçaient, ou ils ont convaincus sans miracles ; s'ils ont fait des miracles, c’était Dieu lui-même qui présidait à cette œuvre ; s'ils avaient persuadé le monde sans miracles, la preuve n’en serait que plus forte ; il n'y a qu’une vertu divine qui ait pu opérer cette persuasion dans tous les esprits, malgré tous les obstacles qui s’y opposaient. La conversion du monde opérée sans miracles serait elle-même le plus grand des miracles.
Hisromme.—Saint Simplicien, qui avait servi de père à saint Ambroise, eut la même tendresse pour Victorin, dont nous allons parler.
Victorin, très célèbre orateur, avait été professeur de rhétorique à Rome ; il avait passé sa vie dans l’étude des arts libéraux, et s'y était rendu très habile ; il avait lu, examiné et éclairci presque tous les écrits des anciens philosophes ; il avait été le maître de tout ce qu'il y avait de plus considérable parmi les sénateurs romains; enfin, il avait exercé sa profession avec tant de succès et d'éclat qu’il avait mérité et obtenu une statue qui lui fut dressée dans la place publique de Rome, ce qui passait pour un des plus grands honneurs où un homme pôt parvenir. Il était cependant encore païen et adora-
‘teur des idoles ; ét non seulement il'les avait adorée
lui-même, mais encore il avait employé son éloquence à engager les autres à les adorer.
Quelle grâce ne fallait-il pas pour toucher et convertir ce cœur? Voiei le moyen dont Dieu se servit: Victorin lisait les saintes Ecritures, et ce fut après s’étre appliqué avec soin à cette lecture et à celles des autres livres de la religion chrétienne qu’il dit en particulier à saint Simplicien : “Je vous apprends une nouvelle qui vous intéressera ; c’est que je suis chrétien.—Je n’en crois rien, dit saint Simplicien, et je ne vous croirai Chrétien que lorsque je vous verrai dans l’église où se tiennent les assemblées des fidèles.—ÆEh quoi! lui dit Victorin, est-ce par une enceinte de murailles que l’on est chrétien ?” Toutes les fois qu’il protestait qu’il était chrétien, Simplicien lui disait la même chose, et Victorin s’en tirait toujours par le même trait de raillerie.
Ce qui le retenait c’est qu’il craignait d’irriter tes |
amis idolâtres, dont il croyait que la haine l’écrarerait, si elle venait à tomber sur lui. Mais enfin le courage et la générosité lui étant venus à force de lire et d’ouvrir son cœur à ce qu'il lisait, il comprit que ce eerait un crime énorme de rougir des mystères de Jésus-Christ et de ne pas rougir des superstitions païennes et sacriléges. Un jour donc qu’il se sentit plus déterminé, il vint tout d’un coup dire à Simplicien, dans le temps que ce saint homme s’y attendait le moins: “ Allons à l’église ; Je suis résolu, non seulement d’être, mais de paraître chrétien” Simplicien, transporté de joie, l’y mena sur-le-champ, et le fit inscrire sur le catalogue de ceux qui demandaient le baptême. Toute la ville de Rome fut dans l’étonnement et l'admiration: la joie s’en répandit dans toute l'Eglise à cause de la célébrité et de la réputation de ce grand homme.
Enfin arriva l’heureux jour destiné à la profession de foi qu’on faisait avant le baptême. La coutume de l’Eglise de Rome était de la faire en des termes qu’on apprenait par cœur, et qu’on prononçait à haute voix en présence de tous les fidéles. Les prêtres, par déférence, offrirent à Victorin de la lui faire prononcer en particulier, ce qu’on n’accordait d’ordinaire, qu'aux personnes timides ; maia Victorin voulut professer hautement,
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et en présence de tout lo peuple, la doctrine cé!oste qui devait le conduire au salut. Dès qu’il parut à la tribune où il était monté, un soudain transport de joie fit retentir son nom dans la bouche de tout le monde; et, quoi que chacun modérât sa joie par, respect pour la sainteté de l’action et du lieu, un secret murmure faisait entendre de toutes parts ces paroles: C’est Victorin ! C’est Victorin ! Tout le monde se tut bientôt pour l'entendre ; et lui, plein d’une sainte hardiesse, prononça à haute et distincte voix les vérités qui sont l'objet de notre foi. Il n’y eut personne dans l’assemblée qui n’eût souhaité l’enlever et le mettre dans son cœur ; chacun l’y mettait en effet par la joie qu’on avait de le voir chrétien. Cette conversion éclatante eut de grandes suites ; et quand saint Augustin l’eut entendu raconter à Simplicien il avoua qu’il s'était senti touché d’un grand désir de suivre l’exemple de Victorin ; ce qu’il exécuta ensuite entre lès mains de saint Ambroise, à qui saint Simplicien avait servi de père lors de son baptême. (Tiré des confessions de saint Augustin, liv. VIIL)
Apprenons 19 à ne pas différer de répondre à la grâce quand elle nous appelle,de peur qu’elle ne se retire de nous.
29 A réparer, par quelque acte héroïque, les infidélités et les résistances opposées à la grâce,
39 A lui être d’autant plus fidèles que nous lui aurons résisté plus long-temps.
ARTICLE Il.
Suite de l'établissement de PEglise chrétienne. Constance des Martyrs.
La persécution contre l'Eglise de Jésus-Christ ne finit pas avec la vie des apôtres ; toutes les puissances continuërent pendant trois cents ans à lui faire la guerre.
à! On compte, pendant cet intervalle de temps, dix persé-
cutions suscitées par les édits des empereurs romains, durant lesquelles plusieurs millions de chrétiens de toute condition, de tout sexe et de tout âge souffrirent les tourments et la mort. pour rendre témoignage à Jésus-Christ. On inventa, pour les tourmenter, les sup- +
plices les plus effrayants : on les étendait sur un chevalet avec des cordes attachées aux pieds et aux mains, on les suspendait par les mains, après leur avoir attaché des poids aux pieds, et en cet état on les battait de verges ou de fouets garnis de pointes de fer jusqu’à découvrir les côtes et les entrailles. Quand ils n’expiraient pas dans ces tourments, on jetait du sel et du vinaigre sur leurs plaies afin de les rendre plus sensibles ; d’autres fois on les rouvrait lorsqu'elles commençaient à se fermer. Les prisons dévenaient pour les chrétiens une nouvelle sorte de supplices ; les plus infectes leur étaient réservées ; on les y jetait tout nus et tout déchirés de coups, ayant les entraves aux pieds, et obligés de se coucher sur les verres cassés dont on avait la barbarie de parsemer les cachots dans lesquels on les enfermait. Guelquetois on les laissait mourir de faim, et si on
les nourrissait c’était afin de les pouvoir tourmenter de nouveau. On défendait ordinairement de les laisser parler à personne, parce qu’on savait qu’en cet état ils convertissaient beaucoup d’infidèles, mêmes les geôliers et les soldats qui les gardaïient. Le supplice qui terminait
toutes ces tortures était d’avoir la tête tranchée, d’être brûlé vif, d’être précipité dans la mer ou du haut des rochers, ou d’être dévoré par les bêtes. Les martyrs demeuraient cependant fermes et inébranlables au milieu des plus longues et des plus vives douleurs ; les tourments mêmes paraissaient augmenter leur courage.
Ce n’étaient pas seulement des hommes qui montraient une constance si admirable, c’étaient des femmes délicates, de jeunes enfants: tant était puissante la grâce de Jésus-Christ, qui les fortifiait intérieurement !
L'histoire ecclésiastique rapporte des exemples de courage qui sont non seulement au dessus des forces humaines, mais encore au dessus de toute admiration. On ne peut lire sans étonnement ce qu’ont souffert les martyrs de Lyon et de Vienne, sous l’empereur Marc- Aurèle; ce que rapporte l’historien Eusèbe des martyrs de la Palestine, et Sozomène des martyrs de Perse: ce qu’on trouve dans les actes originaux des martyrs d’Afrique, etc. Tous ces généreux athlètes ont souffert avec
un che- 1x mains, voir attales battait r jusqu’à ls n’expisel et du sensibles ; mençaient , chrétiens fectes leur tout déchi- | obligés de t la barbaa les enferim, et si on rmenter de | laisser parbtat ils con- | geôliers et ui terminait hée, d’être u haut des es martyrs bles au miuleurs ; les pur courage.
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t souffert les ereur Marces martyrs de se : ce qu’on s d'Afrique, ouffert avec
une patience invincible des tourments dont le récit seul fait frémir: quelques-uns même les souflraient avec joie, ils allaient d’eux-mêmes au supplice, ils craignaient qu’on les épargnât. Saint Laurent, étendu sur un brasier allumé, disait à ses bourreaux de tourner son: corps de l’autre côté, parce que le feu n’avait plus de prise sur celui qui était déjà brûlé. Quel langage au milieu des douleurs les plus euisantes! D’où venait à ces héros du christianisme ce courage invincible qui aur faisait braver les tourments et la mort ? Qui est-ce qui leur donnait cette force supérieure à tout ce que la cruauté des tyrans pouvait inventer? Il fallait sans doute qu’une vertu divine soutint leur faiblesse naturelle. La religion, que les martyrs ont cimentée de leur sang, est donc une religion divine? Jamais elle n’aurait pu subsister si une main toute puissante ne l’eût soutenue contre des attaques si violentes et si multipliées; mais Dieu la fit triompher de la fureur de ses ennemis; tous leurs efforts, qui auraient dû causer sa ruine, n’ont servi qu’à l’affermir ; plus les persécutions étaient cruelles, plus la foi faisait de progrès : le sang des martyrs était comme une semence féconde qui enfantait de nouveaux chrétiens, et le monde entier, après avoir persécuté avec fureur les disciples de Jésus-Christ, a été obligé de s’écrier: 4 Qu’il est grand le Dieu des chrétiens !” et il a embrassé la foi des martyrs!
Hisrome.—L’empereur Valens, qui était arien, fit défendre, sous peine de mort, aux catholiques de la ville d'Edesse, où il était alors, de faire publiquement aucun exercice de leur religion. Les catholiques, loin de cesser, continuèreut leurs assemblées dans le lieu destiné à cette fin. L'empereur en fut informé ; il commanda au préfet de se rendre le lendemain au lieu de l’assemblée avec un grand nombre de soldats, et de faire mettre aussitôt à mort tous ceux qui y seraient. Le préfet, qui n’était pas cruel, frémit; il fit savoir secrètement aux catholiques l’ordre qu’il avait reçu, et qu’il ne pourrait s'empêcher de mettre à exécution. (Cet avertissement, loin de les détourner, les porta tous à y aller dès le matin.Ils se rejouissaient de l’occasion favorable qu’ils .
auraient de donner leur vie pour la foi en la divinité de Jésus-Christ. Le préfet se mit en chemin, escorté de soldats. Il rencontra dans une des rues qui conduisaient à endroit où les chrétiens s’assemblaient une jeune femme qui traînait son petit enfant par la main ; il lui adressa la parole : “ Où allez-vous si vite ? lui dit-il.— Je vais, lui répondit-elle, où vont les autres catholiques. Arrêtez-vous, lui répliqua le préfet ; ignorez-vous done que l’empereur a commandé de mettre à mort tous ceux qui seraient à l’assemblée ?—Je le sais, lui dit-elle, et c'est pour cela que je me hâte d’arriver avec mon enfant, l’unique que Dieu ma donné, afin d’avoir, lui et moi, le bonheur de mourir pour la foi de Jésus-Christ. Le préfet, admirant sa constance, s’en retourna. Arrivé vers l’empereur, il lui rapporta ce qu’il avait fait, et ce que lui avait dit cette femme. Valens, tout confus, et ne pouvant s'empêcher d’admirer lui-même le courage des catholiques, ne différa pas de quitter cette ville, et la paix fut rendue aux disciples du Sauveur.
Histoire ecclésiastique.
ARTICLE III
Caractères de Eglise.
L'Eglise est la société des fidèles, réunis en un seul et même corps, gouvernés par les pasteurs légitimes, dont Jésus-Christ est le chef invisible, et le pape, successeur de saint Pierre, le chef visible. Mais comme plusieurs sociétés prennent et usurpent le nom d'église, il est nécessaire de faire connaître les marques qui distinguent la vraie Eglise de celles qui n’en ont que le nom.
Il y a quatre marques infaillibles qui font connaître la vraie Eglise ; savoir : son unité, sa sainteté, sa catholicité et son apostolicité.
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charité, aspirent à une même fin, mêmes pasteurs.
2. L'Eglise est sainte, parce que sa doctrine est sainte, que ses sacrements sont saints, qu’il n’y a de saints que dans sa société, et que Jésus-Christ, son chef invisible, est l’auteur de toute sainteté.
3. L’Eg'ise est catholique ou universelle, c'est à dire qu’elle n’est bornée ni par les temps ni par les lieux : elle embrasse tous les temps; car l'Eglise a toujours subsisté sans aucune interruption, et elle subsistera jusqu’à la consommation des siècles, selon la promesse de son divin auteur. Au contraire, les autres sociétés portent toutes, pour ainsi dire, sur le front le caractère de leur nouveauté ; on connaît la date de leur naissance, preuve certaine qu’elles ne sont pas la véritable Eglise de Jésus-Christ. L'Eglise embrasse tous les lieux ; les fidèles qui la composent sont répandus dans toutes les régions de la terre, au lieu que chacune des autres sociétés est renfermée dans un certain pays. L'Eglise est beaucoup plus étendue'qu’aucune des autres sociétés qui se disent chrétiennes, aussi est-elle en possession de porter partout le nom de catholique ; ses ennemis mêmes la désignent par ce nom.
4. L'Eglise est apostolique, c’est à dire qu’elle a été fondée par les apôtres, et qu'elle a toujours été gouvernée par les successeurs des apôtres. Les autres sociétés, en se séparant de la véritable Eglise, ont perdu cette succession. Chaque fidèle peut donc connaître aisément s’il est de la vraie Eglise en examinant s’il est uni au pape par l'intermédiaire de son pasteur et de son évêque.
La véritable Eglise est visible et à la portée de tous les regards ; il ne faut qu’ouvrir les yeux pour la découvrir. On aperçoit partout une société qui professe une même foi, qui croit les mêmes mystères, qui reçoit les mêmes sacrements, qui reconnaît l’origine divine de l'autorité de ses ministres.
On appelle aussi la vraie Eglise Eglise romaine,parce que le pape, successeur de saint Prerre et évêque de Rome, en est le chef visible.
Hisroms,—Saint Irénée, évéque de Lyon, qui avait
mn een en antennes ee
été disciple de eaint Polycarpe, disait à Florin, qui scmait des dogmes erronés, contraires à ceux de l'Eglise catholique: “ Votre doctrine n’est pas celle des évé- ‘ ques qui ont été avant nous. Îl me semble entendre & Je bieuheureux Polycarpe nous raconter les entre- & tiens qu’il avait eus avec Jean et les autres qui avaient “ vu le Seigneur, et nous faire le récit de ce qu’ils avaient appris de sa doctrine et de ses miracles. Je ‘ puis assurer devant Dieu que si ce saint évêque eût “ entendu la doctrine que vous enseignez il se serait & bouché les oreilles, et se serait écrié selon sa coutume : & Pon Dieu! ne m'avez-vous réservé jusqu’à ce temps « que pour entendre de telles choses ! Et à l’heure même “ ji] aurait pris la fuite.” LASAUSsE.
ARTICLE IV. | De l'autorité de l'Eglise.
Jésus-Christ a donné aux pasteurs de l'Eglise le pouvoir d’instruire et de gouverner les fidèles dans l’ordre du salut. “ Allez, dit-il à ses apôtres, instruisez les na- “tions, leur apprenant à observer toutes les choses que “ je vous ai commandées et voilà que je suis tous les ‘ jours avec vous jusqu’à la consommation des siècles.” En vertu de cette promesse, l'Eglise est infaillible dans son enseignement quant à la foiet quant aux mœurs, de quelque manière qu’elle prononce, soit assemblée en concile, soit djspersée, ayant avec elle Jésus-Christ, la vérité même ; étant toujours éclairée et dirigée par son esprit, qui est l'esprit de vérité, jamais elle n'enseigaera l’erreur. Aussi l’apôtre saint Paul l’appelle-t-il la celonve et l'appui inébranlable de la vérité. Ainsi le corps des pasteurs ne peut jamais se tromper dans ce qui intéresse la foi et les mœurs: les jugements qu’il prononce, soit pour proposer aux fidèles les vérités de Ja foi, soit pour condamner les erreurs qui la combattent, sont des jugements infaillibles aux quels tout fidèle doit se soumettre. L’Eglise est la chaire dela vérité: elle parle aux hommes au nom de Dieu, par l'autorité et avec l’assistance de Dieu ; et quand nous soumettons notre esprit à l’enseignement et aux décisions de l'E-
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glise, c’est à Dieu même que nous rendons l'hommage de notre foi. ‘Qui vous écoute, m’écoute, a dit notre « Seigneur à ses apôtres, ét qui vous méprise me mé- “ prise : si quelqu'un n’écoute par ” ‘glise, regardez-le “comme un païen et un public: :” La voix des pasteurs est donc la voix de Dieu même. Aussi les apôtres, instruits du privilège qu’ils avaient reçu de Jéeus-Christ, mirent-ils à la tête du premier jugement qu’ils prononcèrent ces paroles remarquables : 6 Ïl a semblé bon au Saint-Esprit et à nous,” pour nous faire comprendre que leur jugement était le jugement de Dieu même. En effet il était nécessaire que Jésus-Christ donnât à son Eglise cette autorité infaillible. S’il n’y avait point de tribunal pour décider souverainement les questions qui s’élèvent sur ce que l’on doit croire, chaque fidèle pourrait s’égarer dars ses propres pensées, et il n’y aurait plus d’uniformité dans la croyance. Si ce tribunal n’était pas infaillible, on pourrait douter de la vérité de ses décisions, et les fidèles demeureraient incertains et flottants, exposés à être emportés à tout vent de doctrine. Il était donc de la sagesse de de Jésus-Christ d'assurer à son Eglise le privilége d’être préservée de toute erreur dans son enseignement.
Jésus-Christ a donné aux pasteurs le pouvoir de gouverner les fidèles : cette puissance de juridiction est celle qu’ont'le pape et les évêques pour gouverner l’assem- : blée des fidèles ; elle consiste pour les évêques, 1° dans la puissance d’user du pouvoir qu’ils ont reçu dans leur consécration, de remettre les péchés, et de transmettre aux prêtres l'exercice de ce même pouvoir, avec les limitations qu’ils jugent à propos d’y mettre ; 20 dans le pouvoir de lier et de délier, c’est-à-dire de retenir et d’absoudre les péchés, et de remettre les peines qui leur sont dues; 3° dans celui de gouverner les fidèles suivant la doctrine et la discipline de l'Eglise.
On entend par discipline de l’Eglise un réglement que fait l'Eglise par l’autorité que Jésus-Christ lui a confiée, touchant la conduite des ecclésiastiques et des
| fidèles, et les usages et les cérémonies du sacrifice et
du service divin.
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Cette puissance ds furidiction, qui réside dans lés principaux ministres de Jésus-Christ et pasteurs de l'Eglise, ne s’étend et ne s’exerce que sur ceux qui se sont soumis à l’Eglise, et non sur ceux qui en sont entiérement et notoirement séparés, comme sont les païens et les infidèles.
Hisrorre.—Durant le schisme d’Antioche saint Jérôme fut inquiété dans son désert. On lui demandait avec qui il était en communion, avec Vital, ou Méléce, ou Paulin, qui tous trois divisaient le troupeau. Dans le doute, il écrivit au pape saint Damese en ces termes: “ Ne suivant d’autre chef que Jésus-Christ, je suis atn' taché à la communion de votre sainteté, c’est à direa D l la chaire de saint Pierre. Je sais que l'Eglise a été bâtie sur cette pierre. Quiconque mange l’agneau hors de cette ma;:son est profane ; quiconque n’est pab | dans l’arche de Noé périt dans le déluge ; quiconque || n’amasse pas avec vous dissipe ; ainsi je vous prie de | N | me marquer avec qui je dois communiquer.” Le | ! l'E souverain pontife eut égard à la prière de saint Jérôme, [4 et, en conséquence des instructions reçues de Rome, cet illustre docteur adopta la communion de Paulin, Li qui l’ordonna prêtre.—$Se soumettre humblement aux décisions de l’Eglise c’est le seul moyen de ne pas errer dans la foi.
SAINT JÉROME, Lettre 57.
ARTICLE V
Hors de l'Eglise point de salut,
Il n’est peut-êt"> pas d'expression dont où ait tant abusé depuis près de deux siècles que de ces paroles, hors de PEglhse point de salut, et rien cependant n’est plus facile à démontrer que cette vérité,
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Ce que nous allons dire sur cette importante matière prouvera que l’Eglise catholique doit nécessairement professer cette doctrine, sans que pour cela elle mérite le titre d’intolérante dont les philosophes modernes loi:i souvent qualifiée. Ù
Il y a un Dieu; l’homme, aui est sa créature, est obligé de lui obéir, c’est à dire de faire sa volonté et de l’honorer en la manière que lui-même a prescrite. Cette vérité, puisée d’ailleurs dans le sens commun, prouve déjà qu'il y'a une religion, une Eglise, hors de laquelle il n’y a point de salut ; c’est à dire une vérité hors de laquelle il n’y a pas de vérité, une lumière hors de laquelle il n’y a point de lumière, une vertu hors de laquelle il n’y a point de vertu.
Toute religion qui se croit vraie doit pouvoir dire : Mon fondateur vient de Dieu, ou plutôt il est Dieu luimême ; ses envoyés ont donné des preuves incontestables de la divinité de leur mission. La croyance que je propose est la seule qui vienne de Dieu, et les vertus que je commande sont les seules qui conduisent à lui.
Toute religion qui ne pourrait pas tenir ce langage prouverait par là même qu’elle ne se croit pas véritable. Or, n'est-il pas naturel, quand on croit être dans la bonne route, de dire à ceux qui ne la suivent pas :— ‘6 Vous vous égarez, vous allez vous perdre !”? C’est en effet le langage qu’ont tenu toutes les religions : on sait avec quelle fureur les païens ont persécuté les chrétiens ; on connait les injures que les hérétiques ont vomies contre l’Eglise romaine. Toutes les religions ont donc prétendu qu’il n’y avait pas de salut hors de leur sein ; toutes les religions ont donc été intolérantes en ce sens qu’elles ne pouvaient pas approuver ce qui était contraire à leur croyance. Dira-t-on que toutes les religions sont bonnes? Ce serait avancer la plus grossière absurdité, et soutenir le owi et le non sur la même matière. Dira-t-on qu’elles sont toutes fausses, afin d’avoir le droit de ne s’assujettir à aucune? Mais celui qui parlerait ainsi serait l’homme, 1. le plus dé-
raisonnable, puisqu'il nierait l'existence de Ja religion naturelle, c’est à dire des rapports qui doivent unir la créature intelligente à son créateur ; 2. le plus téméraire, niant des faits incontestables, crus de tout l’univers, ét qui prouvent évidemment que Dieu a parlé aux hommes ; 3. le plus intolérant, puisqu'il proscrirait toutes les croyances, et condamnerait toutes les pratiques religieuses par lesquelles les hommes de tous les temps ont rendu leurs devoirs à la divinité.
Mais s’il est évident qu’il faut une religion à l’homme raisonnable, il ne l’est pas moins qu'il ne peut y en avoir qu’une qui soit la véritable, la seule que Dieu puisse agréer, la seule qui puisse conduire au bonheur : et en effet celui qui méconnaft l’Être suprême qui l’a créé, ou qui l’outrage par une vie criminelle, ne saurait avoir le même sort que celui qui l’adore, qui l’aime
et qui le glorifie par la sainteté de sa vie ; l’erreuret la |
vérité, le vice et la vertu ne sauraient avoir la même fin, conduire au même bonheur : il n’y a donc qu’une seule religion, qu’une seule Eglise,
Mais quelle est de toutes les religions celle qui doit être reconnue pour vraie, celle que tout homme doit observer pour arriver au salut? C’est évidemment celle qui donne les preuves les plus certaines de la sainteté de sa morale et de la divinité de son institution, celle qui a été annoncée par des prophètes, et dont la vérité a été prouvée par des prodiges ; celle en un mot que Jésus-Christ a instituée, et qui est parvenue jusqu’à nous par une transmission non interrompue dans les successeurs des apôtres. Or il n’y a que l’Eglise catholique, apostolique et romaine qui jouisse de toutes ces prérogatives.
Il est donc vrai de dire qu’il n’y a point de salut hors de lEglise catholique, seule en possession des caractères qui doivent constater la divinité de la vraie religion; qu’il n'y a point de salut pour celui qui, la connaissant, re vit pas selon sa doctrine ou meurt sans pénitence ; point de salut pour celui qui, pouvant la connaître, ne s’en met point en peine ; point de salut
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pour tout sectaire qui a de justes raisons de douter de la divinité de sa religion, et qui ne prend pas les moyens nécessaires pour connaître la vérité.
- Ce n’est donc pas l'Eglise qui damne ceux qui ne professent pas ses dogmes et qui ne pratiquent pas sa morale, non, ce n’est pas l’Eglise ; ce sont eux-mêmes qui se perdent par leur obstination et leur mauvaise foi. Non, l'Eglise ne damne personne ; elle annonce seulement que la vérité est une comme Dieu est un, et que ceux qui s’en écartent volontairement sont hors de la voie du salut; elle gémit sur leur aveuglement, et prie pour eux, en confessant que c’est à celui qui sonde les cœurs à juger de la droiture du leur, et à voir s’ils sont coupables dans leur ignorance et dans Péloignement de cette précieuse unité qui est le caractère essentiel de la vérité.
Mais, dira-t-on, que deviendront tant d’enfants morts sans baptême, tant de païens, de makométants, de Juifs, d’hérétiques et de pauvres sauvages? l’Ecriture sainte ne parle pas du sort des enfants morts sans baptême. l'Eglise n’en a rien décidé non plus; mais s'il n’est pas décidé aw’ils iront dans le ciel, il ne l’est pas non plus qu'ils aoivent être malheureux comme ceux qui se perdent par leur faute. On sait qu’ils ne verront pas Dieu, mais on peut croire qu’ils ne sentiront pas toute l’amertume d’une telle privation. Quant aux peuples qui peuvent connaître la vraie religion et ne veulent pas l’embrasser, ils seront condamnés avec justice. Mais si quelqu'un se trouvait dans l’impossibilité absolue de la connaître, et qu’il observât fidèlement les préceptes de la loi naturelle, gravés dans le cœur de tous les hommes, on peut soutenir que Dieu ferait plutôt un miracle que de le laisser dans les ténèbres. Voilà comment l’Eglise repousse toute imputation d’intolérance.
Mais d’où peut venir l'intérêt si ardent que les incrédules paraissent porter aux infidèles, à ceux qui ne sont Pas éclairés de la vraie foi? D’où vient qu’affectant de croire et de plaindre leur condamnation ils abusent
imprudemment des moyens de salut que Diex leur a donnés à eux-mêmes ? Ou leurs plaintes sont injustes et
dictées seulement par la haine qu’ils ont jurée à l’Egise ou leur conduite est insensée. Pour quoi, leur dirons-nous avec saint Paul, pour quoi perdre le temps à examiner ce que Dieu fera aux peuples qui ne participent pas à nos croyances? Occupez-vous plutôt à déraciner le mal qui est en vous et qui peut vous perdre à jamais. Soyez persuadé que Dieu sera assez bon pour ne pas damner ceux qui auront sincèrement cherché la vérité pour l’embrasser, comme il sera assez juste pour punir ceux qui auront abusé des grâces et des lumières dont ils étaient favorisés. ‘ Salut, s’écrie le £ docteur Moore, après un doute de plusieurs années £ sur le choix d’une religion, salut, Eglise vraie, 6 toi . qui es la seule route de la vie, que mon âme repose &, à l'ombre de tes branches! Loin de moi la témérité - fé qui voudrait pénétrer la profondeur de tes mystères “ et l’impiété qui insulte à leur obscurité! Que l’incrédule räisonne, moi j’admire ; qu’il dispute, moi “je crois; je vois la hauteur, mais je ne sonde pas < toute la profondeur.” |
HisTorre.—Avant d’épouser Charles d'Autriche, qui fut depuis empereur sous le nom de Charles VI, la, princesse Elisabeth Christine Wolfenbuttel crut devoir, pour la tranquillité de sa conscience, consulter les luthériens mêmes, dont elle avait jusqu’alors professé la foi. Les docteurs protestants, assemblés à Hemlstad, répondirent que “les catholiques ne sont point dans Terreur pour le fond dela doctrine, et qu’on peut se sauver dans leur religion.—Dès que cela est ainsi, dit la princesse en apprenant cette décison, il n’y a plus:lieu d’hésiter, et dès demain j'embrasse la foi de . l'Eglise romaine ; car le parti le plus sûr dahs une matière si importante est toujours le plus sage.” Le père de la princesse tint le même langage, et s’attacha comme elle à la religion catholique
De TREVEEN, Discussion amicale.
Henri IV, sollicité par ses amis d’embrasser la reliæion catholique, demanda aux évêques si l’on pouvait #6 sauver dans l'Eglise romaine; ceux-ci lui répon-
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) amicale.
sser la relil’on pouvait lui répon-
dirent qu'assurémce. on pouvait s’y sauver, et de plus qu’on ne pouvait pus se sauver hors de son sin. Le prince s’étant ensuite adressé aux ministres protestants leur demanda s’il était possible de trouver le salut dans: Jeur réforme ainsi que dans l’Eglise Romaine ; les ministres lui ayant répondu qu’on pouvait se sauver dans Tune comme dans l’autre, le Roi leur répondit: Les évêques disent que hors de l'Eglise Romaine il n’y a point de salut; vous autres vous avouez que l’on peut s’y sauver : dans ce cas je vous déclare que je me fais catholique. Dans une affaire aussi importante, le parti le plus sûr est toujours le meilleur.
ARTICLE Vi.
La Communion des Saints.
Tous les fidèles qui composent l’Eglise catholique sont unis ensemble, et ne forment qu’un seul corps, dont Jésus-Christ est le chef. L’union étroite de tous les membres de ce corps établit entre eux une communauté de biens spirituels, et c’est ce qu’on entend par la Communion des Saints.
On nomme les fidèles saints parce qu’ils ont été sanctifiés par le baptême, et qu’ils sont tous appelés à la sainteté. Les biens spirituels, qui sont communs entre les fidèles, sont les grâces infinies que notre Seigneur nous a méritées par ses souffrances, les mérites de la très sainte Vierge et des saints ; les sacrements, les prières et toutes les bonnes œuvres qui se font dans l’Eplise. De tous ces biens spirituels il se forme un trésor qui appartient à toute l’Eglise, et chaque fidèle y a sa part selon la disposition où il se trouve. Ceux qui sont en état de grâce participent pleinement à tous les biens et à toutes les grâces qui forment les trésor de l’Eglise.
Cette communauté de biens spirituels est une suite de Punité de l'Eglise. Tous les membres d’une famille travaillent pour son profit, et ont tous part à ses avantages. 10e
Ti en est de même de l'Eglise, dont tous les membres no composent qu’une même famille et qu’un même corps. Saint Paul compare l'Eglise au corps humains en effet rien n’est plus propre à nous faire comprendre ce que c’est que la communion des saints : le corps a plusieurs membres, et chaque membre a sa fonction particulière ; mais tous ces membres ensemble ne font qu’un seul corps, Îls ont tous un même chef, une même âme, une même vie. Les fonctions de chaque membre, leurs avantages sont pour le bien de tout le Corps ; tous concourent à la même fin, qui est la conservation du corps : les yeux voient, les oreilles entendent, les mains agissent, les pieds marchent pour tout le corps ; en un mot, tous les membres conspirent au en les uns des autres, et se donnent, dans le besoin, tous les secours possibles. De même, dans l’Eglise, tous les fidèles, vivant du même esprit, sous un même chef, sont unis entre eux dans leurs différentes actions. | Chacun des fidèles prie, travaille, mérite pour tout le corps, et il reçoit en même temps le prix des travaux, des vertus et des prières de toute l'Eglise. Mais pour profiter de ces avantages, il faut être membre de l’Eglise ; ceux qui se sont séparés d’elle par l’hérésie, par le schisme, par l’apostasie ou ceux qu’elle a retranchés de son sein par l’excommunication, n’ont aucune part aux avantages spirituels qui se trouvent dans la com-
munion des saints.
Pour jouir pleinement de tous ces biens il faut même être un membre vivant de l'Eglise, c’est-à-dire être en état de grâce. Les pécheurs en qui l’esprit saint n’habite point par la grâce sont, à la vérité, membres de Eglise, mais ce sont des membres morts ; or, comment des membres morts pourraient-ils prétendre aux mêmes avantages que les membres vivants? Un. bras mort, quoiqu'il reste uni au corps humain, ne peut recevoir la nourriture, l’accroissement, le mouvement ni l’action. Cependant les pécheurs ne laissent pas de tirer beaucoup d'utilité de l’union qu’ils ont avec le reste du corps ; c’est un grand avantage d’être de cette société, dans laquelle seule se trouvent la vérité, la charité,
la justice, le salut et les moyens qui y conduisent
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Un pécheur est mort ; mals tant qu’il demeure uni au corps il peut revivre par les prières de l'Eglise, qui ne cesse de demander pour lui le retour à la vie par une sincère pénitence,
Les fidèles qui forment l’Eglise se divisent en trois branches: l'Eglise militante, composée de ceux qui combattent encore sur la terre contre les ennemis du salut ; l'Eglise triomphante, composée de tous les bienheureux qui sont dans le ciel, et l'Eglise souffrante, composée des âmes qui achèvent d’expier leurs fautes avant d’entrer en paradis.
Ainsi les fidèles qui sont sur la terre ne sont pas seulement unis entr’eux, ils le sont aussi avec les saints qui triomphent dans le ciel, et avec les âmes qui sont dans le purgatoire. Nous nous réjouissons du bonheur des saints, nous en bénissons Dieu, nous les prions d’intercéder pour nous; les saints, de leur côté, nous aiment comme leurs frères, et ils nous aident par leurs * pires auprès de Dieu. Nous adressons nos prières à
jeu pour les âmes du purgatoire ; nous faisons des aumônes et d’autres bonnes œuvres pour qu’il les soulage
dans leurs souffrances, et qu’il en abrège la durée par sa miséricorde.
Hisromme.—Saint Fructueux, évêque dans le troisième siècle, ne cessait point de prier pour toute l'Eglise. Lorsqu'il était près de soufrir le martyre, ayent été condamné à être brûlé vif pour la foi, un chrétien lui prit la main, et lui dit: % Je vous supplie de vous souvenir de moi devant Dieu.” Le saint martyr lui répondit: % Je dois avoir dans l’esprit toute l’Eglise catholique, étendue depuis l’orient jusqu’à l’occident.??
Saint Polycarpe priait jour et nuit pour l'Eglise catholique répandue par toute la terre.
LasAUsse.
CHAPITRE XI
Je crois à la rémission des péchés.
Ce n’est que dans l’Eglise catholique que l’on trouve la rémission des péchés. Dieu n’accorde cette grâce qu’à ceux qui deviennent ses enfants. C’est par le baptème que les chrétiens reçoivent d’abord la rémission du péché originel ; mais comme il n’arrive que trop souvent que l’on perd l’innocence baptismale, Jésus- Christ a établi un sacrement qui remet les péchés commis après le baptême ; c’est le sacrement de pénitence. Dieu est toujours disposé à nous pardonner pourvu que nous recevions ce sacrement avec un regret sincère de | nos fautes. Il n’y a point de péché qui ne puisse être ‘effacé par ce moyen. Quand nous aurions commis les plus grands crimes, quand le nombre en surpasserait <elui des cheveux de notre tête, nous pouvons en obtenir la rémission par le sacrement de pénitence. Ce n’est pas à cause de nos propres mérites que le pardon nous est accordé, mais par ceux de Jésus-Christ, notre Sauveur.
La promesse que Dieu a faite de remettre nos péchés est un pur effet de sa miséricorde ; et cet: promesse est V’unique ressource des pécheurs et le motif de leur confiance. |
Il n'y a que Dieu seul qui puisse remettre les péchés ; ainsi, quand les prêtres prononcent la sentence de l’absolution, c’est Dieu seul qui efface les péchés par leur ministère.
Nous ne pouvons douter que Jésus-Christ n’aïit accordé à son Eglise le pouvoir de remettre les péchés: Recevez le Saint Esprit, dit-il à ses apôtres ; les péchés seront remis à svux à gai vous les remetirez.— Nous sentirions tout le ;"x de cetie faveur si nous pouvions comprendre nuel serai: le m“lheur d’une personne qui, après avoï c£engé Die”, ne pourrait plus rentrer en grâce, et qu ser2i: obligée de porter le poids
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do ses iniquités, et se verrait sans cesse entraînée parle temps vers le terme fatal de sa réprobation.
ais il faut cependaït bien prendre garde d’abuser de la miséricorde de Dieu, et d’en prendre occasion de pécher plus libre”ent. Quoi! nous l’offenserions parce qu’il est toujours disposé à nous pardonner ! nous serions inéchants parce qu’il est infiniment bon! Ne nous y troiupons pas ; cêt abus de la miséricorde de Dieu es! le crime qui lirrite le plus, et Dieu, qui pardonne toujours à ceux qui s’approchent comme il faut ‘ du sacrement de la al dt oi ne pas nous laisser le temps d’y recourir. Combien de gens que la mort a surpris dans le néché! Qui nous a dit que nous ne serions pas surpris Comme eux ?
Hisroins.—Un domestique revenant du catéchisme fut interrogé par son maître sur ce qu’il avait appris; il répondit en soupirant. J’ai appris que je suis damné. Pourquoi ? lui demanda le maître. Parce que le catéchiste a dit qu’il faut être plus fâché de ses péchés que de la mort de son père: or j'ai eu beaucoup plus de douleur de la mort de mon père que de mes péchés. Le maître lui dit qu’il n’avait peut-être pas bien compris. Il lui expliqua la doctrine du concile de. Trente sur la contrition en lui disant: ‘ Ne vois-tu pas que la douleur des péchés est d’une espèce et d’une nature toute différente de la douleur qu’on éprouve quand on vient à perdre son père? La première est une haine et une délestation du mal commis ; la seconde est un effet de la tendresse naturelle qui existe dans le cœur des enfants envers leurs parents. Haïs-tu, détestes-tu le péché? Es-tu résolu de plutôt mourir que de commettre de nouveau le péché? Si tu as ces sentiments, tu as la loueur nécessaire, tu as une véritable contrition.” À ces mots le bon domestique respira ; il re: mercia sincèrement son maître de l’avoir éclairé et tiré de lerreur où il était, erreur qui aurait fini peutêtre par le conduire au désespoir.
L’apnf Sarvaront, Réflevions proposées
EE Or CHAPITRE XII.
La résurrection de la chair.
C’est un article de notre foi que nos corps ressusciteront ur jour. Tous les hommes mourront, et ils ressusciteront avec les mêmes corps qu’ilsauront eus pendant qu’ils vivaient. Ces corps, mis en terre, éprouveront la corruption, et seront réduits en cendres ; mais quelques changements qr”ls aient éprouvés, leurs cendres se réuniront un jou, et seront ranimées par le souffle de D:'1. La vie n’est qu’un songe, la mort un sommeil mais la résurrection sera le commencement d’une vie sans fin. Il n’y a point de vérité qui soit plus clairement établie dans les divines Ecritures ni plus fortement appuyée de la foi constante de tous siècles que celle-là. Cette vérité a été connue dans tous les temps. Je sais, dit le saint homme Job, que mon Rédempteur est vivant, et que je ressusciterai de la terre au dernier jour, que je serai encore revêtu de ma peau, que je verrai mon Dieu dans ma chair, que je le verrai moi-même, et non un autre, que je le contemplerai de mes propres yeux.” Mais c’est principalement dans la loi nouvelle que cette vérité brille dans tout son jour. ‘Le temps viendra, dit Jésus-Christ, que tous ceux qui sont dans le tombeau entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui auront fait de bonnes œuvres ressusciteront pour vivre ; mais ceux qui en auront fait de mauvaises ressusciteront pour être condamnés.” En un moment, dit saint Paul, en un clin d’æil, au son de sa trompette, les mon: ressusciteront pour ne plus mourir. Cette résurrection sera générale : tous, grands et petits, justes et pécheurs ; ceux qui ont vécu avant nous depuis le commencement du monde, ceux qui sont maintenant sur la terre, ceux qui viendront après nous, tous mourront, et ressusciteront au dernier jour avec les mêmes corps qu’ils avaient avant leur mort. (C’est Dieu qui opérera cette merveille par sa toute-puissance, Comme il a tiré toutes choses du
ps ressuscite- ,et ils ressuseus pendant prouveront la nais quelques s cendres se le souffle de un sommeil ent d’une vie t plus clairelus fortement que celle-là.
temps. Je dempteur est dernier jour, que je verrai
moi-même, mes propres a loi nouvelle 6 Le temps ui sont dans Dieu, et ceux iteront pour uvaises resun moment, sa trompette, urir. Cette et petits, avant nous ux qui sont dront après au dernier \avant leur eille par sa choses du
néant par sa seule volonté, de même il rassemblera | facilement nos membres épars, et les réunira à nos âmes. Il n’est pas plus difficile au Tout-Puissant de faire revivre nos corps qu’il ne l’a été pour lui de les créer. Nous avons sous les yeux, chaque année, une image de cette résurrection. Les arbres ne sont-ils pas comme morts pendant l’hiver, et ne paraissent-ils pas ressusciter au printemps ? Les grains et les autres semences que l’on jette en terre s’y corrompent, et y meurent en quelque manière, pour en sortir ensuite plus belles qu’elles n’y ont été mises; il en est de même de nos corps : c’est une espèce de semence que l’on met en terre, et qui en sortira pleine de vie. Les corps des justes ne seront plus alors grossiers, pesants et corruptibles, comme ils le sont maintenant; ils seront brillants comme le soleil, exempts de toutes sortes de
| douleurs et d’incommodités, pleins de force et d’agilité,
tel qu’était le corps de notre Seigneur après sa résurrection ; les justes, qui sont ses enfants, sanctifiés par sa grâce, unis et incorpcrés avec lui par la foi, ressuscite-
| ront comme lui ; Jésus-Christ transformera leurs corps
vils et abjects, et les rendra conformes à son corps ‘glorieux et impassible. Le corps, qui a eu part au bien que l’âme a fait pendant qu’elle lui a été unie, doit participer aussi à son bonheur. Les méchants ressusciteront, à la vérité, mais leurs corps n’auront pas les qualités glorieuses ; ils ressusciteront, mais ce ne sera que pour être livrés à des misères éternelles dans leur durée, et inconcevables dans leur grandeur.
Toute la multitude de ceux qui dorment dans la’ poussière de la terre, dit un prophète, se réveillera, les uns pour la vie éternelle, et les autres pour un opprobre et une igaominie qui ne finiront jamais.”
Quel spectacle s’offrira alors à nos yeux ! quels sentiments s’élèveront dans notre cœur lorsque nous entendrons le son de la trompette, lorsque cette voix terrible retentira de toutes parts: % Levez-vous, morts! venez comparaître au tribunal du Seigneur >” lorsque nous verrons reparaître tous les hommes, et qu’il n’y aura plus entre eux d'autre distinction que celle que leur imprimeront leurs œuvres! Saint Jérôme, dans le dé-
sert, croyait entendre continuellement retentir la. dernière trompette, et son ‘âme en était eflrayée. Nous avons bien plus sujet de éraindre que lui; comment pouvons-nous être tranquilles ? Si la résurrection future de nos corps est un objet d’espérance et de consolation pour les justes, elle est un objet de terreur et d’effroi pour les pécheurs. ..
Hisrome.—Sous le règne d’Antiochus les sept jeunès frères Machabées et leur mère soufrirent généreusement les plus cruels Fupplices lutôt que . de violer la loi du Seigneur, parce qu'il: cspéraient dans la résur- . réction. Le premier eut la langue coupée ; on lui arracha la peau de la ‘tête... et comme il respirait encore il fut mis dans une chaudière sur un grand feu. Le second, étant sur lé point de rendre le dernier soupir, dit au roi: “Vôus nous faites perdre la vie présente ; mais le roi du monde nous ressuscitera un jour pour la vie éternelle.” Le troisième dit avec confiance: “ J’ai reçu ces membrés du ciel, mais je les méprise maintenant pour la défense des ‘lois de Lier ; parce que j’espére qu’il me les réndra un jour.” Le quatrième parla en ces termes : * [1 nous est plus avantageux d’être tués en.obéissant à Dieu que de conserver notre vie en lui désobéissant ; nous espérons qu’à la résurrection Dieu | noûs rendra glorieux ces Corps que nous avons reçus de lui.” Les autres ne montrérent pas moins de courage et d’intrépidité. Cependant le plus jeune restait encore : Añtioéhus tâcha de l’ébranler par des caresses et par Pespoir des récompenses ; il le remit à sa mère, afin qu’elle lui persuadât de sacrifier aux idoles. Cette généreuse mère dit à son fils: “ Regardez le ciel ; levez les yeux vérs Dieu, qui a créé toutes choses, et vous ne craindrez pas les tourments, mais vous partagerez la mort de vos frères.” Antiochus irrité exerça toute sa rage sur, ce jeune enfant, et fit périr la mère par les mêmes supplices.
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CHAPITRE XXI
Je crois à la vie éternelle.
Notre âme, immortelle de sa nature, sortant de son <orps, passe de cette vie dans une autre, de ce monde visible dans un monde invisible. Les païens eux-mêmes croyaient à une vie future, dans laquelle on sera récompensé,‘ot puni selon ses œuvres. L’attente d’une vie future est donc le dogme du genre humain :et la foi tde la nature.
Il y a:donc une autre vie après celle-ci et eette vie ne finira jamais. Nous y serons éternellement heureux ‘ou malheureux, selon que nous serons justes ou injustes ‘aux yeux de Dieu au moment de notre mort; mais ‘comme l’âme peut être coupable de plusieurs fautes Jégères qui lexcluent du eiel pour un temps, .et qui ‘cependant ne la rendent pas digne de l’enfer, il s’ensuit qu’outre le paradis préparé aux justes ‘et l'enfer destiné à punir les méchants, il y a un lieu nommé -purgatoire, établi temporairement pour purifier les âmes coupables en mourant de quelque péché véniel, ou qui n’ont pas satisfait à la justice divine pour la peine qui reste ordinairement après que le péché mortel est remis par le sacrement de pénitence.
Hisrorre.--Saint Bernard quittant la maison paternelle pour aller s’ensevelir avec ses frères dans la solitude, ils rencontrèrent le jeune Nivart, leur frère, et ils lui dirent: “ Désormais l’héritage te regarde ; nous allons en religion.—C’est à dire, reprit l’enfant avec vivacité, que le ciel sera pour vous et la terre pour moi: assurément le partage n’est pas égal ÿ” et bientôt après il les suivit.
Gopescarn, Vie de saint Bernard.
ARTICLE PREMIER
Du Purgaloire.
Pour entrer dans lc ciel immédiatement après le moît il faut que l’âme ait conservé son innocence
fices que nous aurons faits pour les ren ou pour
baptismale, ou qu’elle l’ait réparée par la pénitence ÿ car rien d’impur n’entrera dans le ciel. Cependant, la faiblesse humaine étant si grande, il est bien dificile de se conserver tellement pur de la contagion du siècle qu'on n’ait pas à se reprocher au moment de la mort au moins quelques fautes légères, de là la nécessité -d’un lieu d’expiation pour ces fautes légères, ainsi que pour suppléer la pénitence qu’on aurait dû faire pour certains péchés quoique remis quant à la peine éternelle par le sacrement de pénitence.
Dès la loi ancienne, cette vérité était parfaitement connue ; les hommes instruits de la religion sava:ent que les âmes étaient purifites de leurs fautes légères par des peines temporaires avant que d'entrer dans les limbes, lieu de repos où les justes attendaient la venue de Jésus-Christ, qui devait les introduire dans le ciel. Le courageux Judas Machabée : envoya une somme d'argent à Jérusalem, afin qu'on offrit au Seigneur des prières et des sacrifices pour ceux qui étaient morts en combattant, “ parce que, dit-il, c’est
une chose salutaire de prier pour les morts, afin
“ qu’ils soient délivrés de leurs péchés.” Mais cette vérité a été mise dans son plus grand jour par les décisions de l'Eglise, fondées sur les paroles de Jésus- Christ même, qui fait la distinction entre les péchés qui peuvent ou ne peuvent pas être remis en ce monde ou en l’autre.
“Quoique Eglise n’ait rien décidé sur la grandeur des peines du purgatoire, il est certain qu’elles sont proportionnées à la grièveté des péchés qui restent à expier, et que par conséquent elles sont très grandes ;
“plusieurs Pères de l'Eglise assurent même qu’elles ne ‘diffèrent de celles de l’enfer que par le terme de leur
durée et par la patience avec laquelle les âmes :2s souffrent.
Nous pouvons soulager les âmes du séries et nous le devons même, afin de nous conformer à l’esprit de l’Eglise. Ce sont des prédestinés, des amis de Jésus-Christ, destinés à régner un jour avec lui, et qui sauront bien nous dédommager au centuple des sacri-
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abrégor leurs peines. Ce sont nos proches, nos parents, , nos ainis, nos bienfaiteurs qui, du fond de leur cachot, . nous disent d’une voix lamentable : Ayez pitié de moi, ayez pitié de moi, vous au moins qui êtes mes amis !” Mon cher enfant, s’écrient ce père, cette mère, du milieu des flammes où ils sont ensevelis, nous souffrons des peines incompréhensibles dans ce lieu de douleurs ; ayez pitié de ceux à qui vous avez de si grandes obligations, à qui vous devez la vie et les biens que vous , possédez ; laissez-vous attendrir par nos gémissements, et soulagez-nous dans nos peines ; vous le pouvez si facilement : l’assistance à la sainte messe, une aumône, . une prière, le sacrifice de quelques plaisirs que vous offrirez à notre intention, la plus mince privation, etc., peuvent nous délivrer des tourments que nous endurons et nous procurer la gloire du ciel ! Ah ! serez-vous insensible à nos maux, et nous oublierez-vous au jour de notre nécessité ? oserez-vous vous livrer à la Joie, : tandis que nous sommes plongés dans des feux dévorants ? À
Eh quoi ! un étranger, un ennemi même nous ferait pitié si nous le voyions dans cet état, et nous ne pourrions . nous empêcher de lui tendre une main secourable pour l'aider à sortir d’un brasier qui le consumerait. Eh bien! dans le purgatoire ce sont des parents, des frères, des sœurs, des amis, des âmes délaissées par leurs parents; comment donc pourrions-nous les abandonner? Ces âmes ne peuvent satisfaire à la justice de Dieu qu’en payant à la dernière rigueur ; ce sont des prisonniers re-. tenus pour dettes en cts lieux de supplices ; mais nous pouvons les délivrer en satisfaisant pour elles par la prière, le jeûne, l’aumône, les indulgences et les communivns, partieulièrement par la sainte messe, dite ou entendue à leur i:tention. La charité nous fait un de-. voir de soulager ces saintes âmes, nous ordonnant de faire à autrui ce que nous voudrions qui nous fût fait à nous-mêmes. L'intérêt nous impose la même obligation : ces âmes justes, que nous aurons soulagées, sin. téresseront pour nous dans le ciel avec autant d’ardeur que d'efficacité; elles deviendront des protecteurs puissants que nous nous serons acquis pour ce monde
et pour l’autre. La justice même nous fait un devoir de soulager les âmes du purgatoire ; c'est peut-être à: çause de nous que plusieurs y souffrent soit pour nous avoir trop aimés en flattant nos passions, soit pour avoir offensé Dieu à notre occasion : c’est un père et une mère qui ont commis des injustices peut-être pour’ nous enrichir ; ils nous ont peut-être aussi ordonné des aumônes, des restitutions que nous ne faisons pas, et pour lesquelles ils sont peut-être détenus dans ce lieu ® peines.
Hisrorké.-—Sainte Perpétue, sainte Félicité et autres servantes de Jésus-Christ, ayant été arrètées pour la foi, furent enfermées dans une étroite prison, où Perpéfue eut différentes visions. Dans la première le $eigneur lui fit connaître qu’elles souffriraient toutes le martyre.; dans la seconde ‘elle vit un de ses frères mort depuis quelque temps. Il lui paraissait que cet enfant souffrait d’horribles douleurs qu'i était surtout tourmenté d’une soif dévorante, sans qu'il lui fût possible: d'approcher sa bouche du bord d’un bassin plein d’eau, malgré les efforts réitérés qu’i faisait pour se procurer ce soulagement. La säinte, ayant reconnu par cette: vision que son frère était dans le purgatoire, se mit en prières aïnsi que ses compagnes. Quelques jours après: elle revit son frère, le corps bien net, bien vêtu, et se rafraichissant au milieu de la plaine où était le bassin. C’est ainsi que le Seigneur voulut faire connaître l’efficacité des prières que Pon fait. pour le soulagement des défunts.
Hist. Ecclésiastique.
ARTICLE H
Du Paradis.
Le paradis est le séjour de la magnificence et de la gloire de Dieu, c’est la demeure qu'il a préparée à ses anges et aux hommes qui auront vécu dans sa crainte et seront morts dans son amour ; mais pour nous faire comprendre quels sont les biens immensés, quelles sont les joies ineffables du paradis, il faudrait qu’une de çes
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knce et de la parée à ses s sa crainte r nous faire quelles sont j'une de ces
âmes bienheureuses descendit du ciel et nous en rn-: contât. les merveilles. % Non, dit saint Paul, l'œil de l’homme ne saurait voir, Poreille ne saurait entendre, le cœur ne goûtera } Jamais en ce monde le bonheur que Diou a préparé à ses élus dans sa gloire.” Imaginonsnous, «i nous le pouvons, quelle sera la joie d’une âme qui entrera un jour dans le ciel ! © le doux moment que celui qui, terminant les misères de cette vie, commencera le bonheur de son éternité! Quelles délices! quel contentement! quels transports quand elle verra enfin son Dieu, quand elle se verra à jamais assurée de son sort !
Quelle joie pour un captif quand il vient à recouvrer sa liberté, et à sortir de son triste esclavage! Quelle joie pour un prisonaier, durant long-temps enfermé dans les horreurs d’un sombre cachot, quand il revoit enfin la lumière ! quelle joie pour un homme qui a fait un long trajet sur une mer orageuse, à travers les tempêtes et les écueils, où ila été mille fois en danger de périr, quand il arrive enfin heureusement au port! Faible imag®, image bien imparfaite de la joie, de la consolation, du bonheur d’une âme qui, après la captivité, le triste exil, les longues souffrances de cette vallée de larines, entre enfin dans l’heureux port du salut,
| dans la région des vivants, pour vivre à jamais dansle
sein des élus de la vie de Dieu même, l’auteur de son
A être, le terme de ses désirs, le centre de son repos, sans
craindre de le perdre jamais, assurée de le posséder toujours, heureuse du même bonheur que lui!
Mais ce n’est pas assez de connaître le bonheur du
ciel, il faut encore s’efforcer de le mériter par la pratique des bonnes œuvres. “ La porte en est étroite, dit Jésus-Christ ; faisons nos efforts pour y entrer.’ Quelque grands que doivent être ces efforts, ils sont peu de chose pour un si grand bien !
Quoi! nous n’aurions pas le courage de nous s faire un peu de violence, de nous priver de quelques satisfactions, . de vaincre le respect humain pour mériter un si grand bonheur! Où est donc notre foi? où est notre raison ? On fait tous les jours le sacrifice
[de son repos, de 81 santé même pour une fumée
d'honneur ; où travaille toute sa vié pour un pe: d’argent que l’on sait étre obligé de laisser én mo s
rgen qe sa g "en mourant.; et pour le ciel, qu’on doit toujours posséder, on ne ferait rien ! ‘ Ce ne sereit ps. trop, dit saint Augustin, d’une éternité de travaux pour s’assürer üne éternité de bonheur, et nous ne pouvons lui accorder un moment! “Un peu de prière, matin et soir, nous éffraie ; la conféssion nous épouvante ; la sanctification du dimanche est sacrifiée au respect humain, l’abstinence du vendredi et du samedi à la sensualité, nos dévoirs à l’ämour du plaisir! Et nous prétèndrons être associés aux martyrs, à ces hommes de vertus, à ces héros de la religion! Le ciel est une récompense ; il faut donc trävailler pour la gagner ; c’est une couronne, il faut combattre pour l’obtenir; c’est une conquête, il faut se faire violence pour la mériter ; ceux qui savent se vaincre sont lés héros qui l’emportent. Le c'el est le séjour de la sainteté ; les portes n’en sont ou-
ve:tes qu’à l'innocence ou à la pénitènce. Si nous ne nous
o:cupons que des vanités, des biens et des plaisirs de cette vie, nous ne sommes ni innocents, ni pénitents, nous sommes par conséquent indignes d’entrer dans le ciél. Ah! combien il est consolant pour ün chrétien ver-
tueux de savoir que tout ce qu’il fait pour Dieu sera a-
bohdämment récompensé ; qu’un verre d’eau froide
donné eh son nom, qu’un soupir de son cœur ne eera pas . perdu deÿant ce bon maître ! Avec quelle constänce ne
supporte-t-il pas les épreuves de cette vie ! Les pértes, les disgrâces, qui souvent font le désespoir de l’impié, deviennent pour le juste un sujet de mérite par la résignation avec laquelle il les reçoit et l’espoir d’en être dédommagé dans le ciel, qu'il regarde comme sa vraié demeure. C’est là où chaque jour il envoie le trésor de ses bonnes œuvres ; c’éët pour le ciel qu’il travaille; c’est pour le ciel qu’il embellit son âme.
Si nous connaissions les trands biens que l’on possède dans le ciel, et combien une âme peut y glorifier le Seigneur, non seulement nous travaillerions avec ardeur à notre salut, mais nous nous efforterions encore de procurér aux autres le même avantage, et spécialement à nos pürents, à nos amis; ce serait là le vrai moyen
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on possède ifier le Seivec ardeur s encore de bécialement yrai moyen
de leur témoigner note amour. On ne peut riéil faire’ de plus avantageux au prochain et de plus glorieux à! Dieu. ‘ Celui, dit saint Chrysostôme, qui macère son corps par les austérités a moins de mérite que celui qui gagne une âme à Dieu ; c’estiquelque chose de plus grand de sauver ses ffères que de faire des miracles.” C’est ce zèle du salut des âmes qui a porté tant d’hommes apostoliques à quitter leur pays, leurs parents, leurs amis, pour éourir, aux dépens de leur vie, au-delà des mers afin d’y convertir quelques païens, ÿ baptiser' quelques enfants en danger de mort. ““ Celui, dit saint Jean, qui gaghéra son frère à Dieu sauvera son âme et couvrira la multitude de ses fautes.
HisroiRe.—M. Boursoul exerça à Rennes pendant: plus de quarante ans les fonctions du saint ministère ; $ il soutint sans interruption, sans relâche, jusqu’à |æ fin de sa carrière, les fatigues de la chaire et les fonctions pénibles du tribunal de la pénitence. Il voulait, disait-il, mourir les armes à la main: ‘ Ah! si j’étais digne d’obtenir cette faveur de mon Dieu ! je lui demande chaque jour de terminer ma vie, soit en annonçant son Evangile dans la chaire de vérité, soit en' exerçant dans le tribunal sacré les droits de sa justice’ et de sa miséricorde.”
Une prière dictée par les motifs héroïques d’une ardente' chärité méritait d’être exaucée. Le lundi de Paques, 4 avril 1774, M. Boursoul dit la messe à cinq heures, ét sè tendit' enstite au tribunal de la pénitence. Vers les deux heures de l’après-midi il se fit porter à Toussaint, paroisse de Rennés, où malgré son grand âge et ses infirmités, il préchait le carême cette annéelà, et à trois heures il monta en chaire pour y prêcher son sermon sur la gloire ét le bonheur des saints. Il eut dans son débit la vigueur et l’impétuiosité de la jeunesse; sa voix avait un éclat extraordinäire ; sés mouvements étaient si rapides, son geste si véhément qu’il désignait ce qu’il allait dire avant de l’avoir prononcé. Vers la fin du premier point, après la description la plus vive et la plus touthante des beautés du paradis et de la joie
des bienheureux dans le ciel, il fit un nouvel effort, et
s’écria : Non, mes frères, jamais il ne sera donrié aux
faibles yeux de l’homme de soutenir ici-bas Péclat de Ja majesté divine ;” ensuite baissant la voix: ‘ Ce sera dans le ciel que nous le verrons face à face et sans voile” Ces mots furent prononcés d’une voix sonore et d’un ton pénétrant ; il les répéta en latin: Videbimus eum siculi est. Eten finissant ces dernières paroles, courbé sur le bord de la chaire, il expira. Ses yeux étaient fixés vers le ciel et demeurèrent constamment dans cette position. L'église était remplie d’une añluence de peuple extraordinaire, et la consternation fut prompte et générale: les uns poussaient des cris, les autres répandaient des larmes ; ceux-ci tombaient en défaillance; ceux-là disaient tout haut : 66 C’est un saint, il est mort en parlant du bonheur du ciel.” On entendit la voix d’un enfant qui proféra ces paroles : 4 Il parlait du paradis, et il y va.
Caron, Vie de Boursoul, ARTICLE Il.
De PEnfer.
_Îlya un enfer, c’est à dire un lieu de tourment gù les méchants seront éternellement punis avec les démons. Cette vérité, comme toutes les autres de notre croyance, a été révelée de Dieu: Jésus-Christ parle dans l'Evangile d’une fournaise de feu, d’un lieu de suppiices, où il n’y aura que pleurs et que grincements de dents. Ceux qui doutent s’il y a un enfer, et qui, sous ce prétexte, suivent leurs penchants déréglés, sont aveuglés ou corrompus : ils risquent une éternité de supplices pour un plaisir d’un moment.
On souffre deux peines dans l'enfer, la peine du dam :
et celle du sens. La peine du dum consiste, dans la privation de la vueet de la présence de Dieu. La peine du sens consiste à souffrir les tourments les plus violents sans le moindre adoucissement. L’Ecriture sainte nous représente ces tourments dans les termes les plus énergiques: Le feu ‘dévorera les réprouvés, dit REsprit saint ; le ver qui les rongera ne mourra pas, et le feu
qui les dévorera ne s’éleindra pas. Ce feu, devenu |
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instrument au De dinsi qu'aux facultés intellectuelles, pour les dévorer sans cependant les détruire.
Tous les damnés sont privés de la présence de Dieu etils souffrent des tourments épouvantables, et toujours propurtionnés au nombre et à la grièveté de leurs crimes.
[1 est donc de foi que les réprouvés souflriront à ja-
mais en corps et en âme les supplices les plus cruels, dans un entier désespoir et sans aucune consolation.
Les peines de l'enfer seront éternelles ; c’est un article de foi fondé sur l’Ecriture même. Isaïe nous dit que le ver dt, AM des damnés ne mourra point, et que le feu qui les brûle ne s’éteindra jamais. ‘ Les réprouvés, est-il dit dans saint Matthieu, iront à un supplice qui ne finira point.”
Mais, dira-t-on, Dieu est trop miséricordieux pour punir éternellement un seul péché mortel qui ne dure quelque fois qu’un instant. On répond que la miséricorde de Dieu n'est pas contraire à sa justice, et que sa justice exige qu’il punisse éternellement le péche d’un homme qui meurt impénitent ; car, 1. le péché de cet homme esten quelque sorte éternel selon sa disposition présente, puisqu il veut mourir dans le péché, ce qui mérite par conséquent une peine éternelle ; 2. le péché mortel combat et détruit, autant qu’il en est capable, un bien éternel et infini ; il doit donc étre puni d’un sup-. plice éternel et infini, au moins dans sa durée, puisque l’homme étant fini n’est pas capable d’un supplice i infini dans sa nature; 3. la justice humaine punit quelquefois un seul péché passager d’une peine éternelle en sa façon, telle que l’exil perpétuel, de sorte que si l’exilé vivait toujours il serait toujours banni de sa patrie. Eh! pourquoi la justice divine ne pourrait-elle pas bannir éternellement de la patrie céleste un pécheur impénitent qui s’en exclut lui-même en mourant volontairement dans l’impénitence finale ?
Jeunes gens, ne vous abusez donc pas; mais prenez dès ce moment la ferme résolution d'éviter le péché qui vous menerait infailliblement à la réprobation ; né vous exposez pas à un tel malheur ; sacrifiez-plntôt tous
les intérêts kumains : si vous sauvez votre âme, tout est gagné pour vous ; si vous veniez à la perdre, tout serait perdu pour vous, eussiez-vous gagné l’usvers entier !
HisToires.—Quelques jeunes libertins se trouvant avec un religieux d’un ordre très austère se mirent à le plaisanter sur son genre de vie, et finirent par lui dire : “ Ah! mon père, vous serez bien attrapé s’il. n’y a point de paradis.—Vous le serez bien plus, leur répond le religieux, s’il y a un enfer, comme la religion nous l’apprend.”?
— L’Evangile rapporte que le mauvais riche étant. dans l’enfer et voyant Abraham dans le sein de la Divinité lui adressa ces paroles: Père Abraham, ayez pitié, de moi, et envoyez Lazare afin qu’il trempe dans l’eau le bout de son doigt pour me rafraîchir la langue, car je souffre dans ce feu des douleurs cruelles et insupportables !—Mo: fils, lui dit Abraham, souvenez. vous que vous avez été comblé de biens pendant votre vie, et que Lazare au contraire n’a eu que du mal: maintenant il est dans la joie, et Vous, vous soufirez.
PA
DE LA PROFESSION DU CHRISTIANISME ET DU SIGNE DE LA CROIX
Faire profession de notre foi est un de nos devoirs les plus essentiels, car Jésus-Christ refusera de reconnaître pour disciples ceux qui auront eu honte de lui appartenir et de se déclarer hautement pour lui.
Un des moyens de faire connaître que nous eommes chrétiens et que nous nous en faisons honneur c’est de former religieusement sur nous l’auguste signe de la croix.
Il y a deux manières de faire le signe de la croix: la première, en faisant avec le pouce une croix sur son front, sur sa bouche et sur son cœur ; c’est ainsi que le prêtre le fait pendant la sainte messe lorsqu'il com-. mence les Evangiles : tous les fidèles doivent l’imiter.
On imprime le signe de la croix sur le front pour annoncer qu’on ne rougit pas d’être chrétien et d’en faire les œuvres ; on l’imprime sur sa bouche pour faire, connaître qu’un est prêt à professer qu’on croit eù
out est serait entier !
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Dieu et en Jésus-Christ; on s'imprime sur le cœur ‘pour marquer qu'on veut aimer la croix de Jésus- Christ, et croire sans hésiter ce que l’on professe de bouche.
La seconde manière de faire le signe de la croix c’est en portant la main droite au front, de là à l’estomac, puis à l'épaule gauche, et ensuite a la droite en disant: au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
En faisant le signe de la croix nous professons l’unité de Dieu par ces mots au nom au singulier, la trinité des personnes en les nommant, le mystère de l’incarnation et celui de la rédemption en formant la figure de la croix sur laquelle le Fils de Dieu fait homme est mort, et le mystère de la grâce en portant la main de la gauche, figure du péché, à la droite, figure de là grâce que Jésus-Christ nous a méritée.
Ces paroles, au nom du Père, etc., signifient encore: Je vais faire cette action par ordre de la très sainte Trinité, je veux lui obéir fidèlement, et faire sa volonté ; je veux faire cette action pour honorer la très sainte Trinité ; je veux lui rendre tout l’hommage dont je suis capable. Je vais faire cette action avecle secours de la très sainte Trinité ; je reconnais que je ne puis rien sans la force que le Père communique, sans la grâce que Jésus-Christ m’a méritée, sans la lumière dont l'Esprit saint eat le principe.
Nous ne devons pas manquer de faire le signe de la croix au moins le matin etle soir, avant et après les repas, au commencement et à la fin de nos prières et au commencement de nos principales actions ; c’est un moyen d’attirer sur nous et sur ce que nous faisons les bénédictions de Dieu. Nous devons aussi le faire au moins sur notre cœur lorsque nous nous trouvons exposés à quelque danger ou à quelque tentation, afin d’en être délivrés et d’être préservés d’offenser Dieu.
Hisroe.—Une personne avait rougi de faire le signe de la croix en présence d’un étranger avant une action où il est d’usage de le faire. Quelqu'un qui était plein de zèle s’en aperçut: il la fit rougir de sa lâcheté et de son peu d’amour pour Jésus-Christ. “ Quoi! lui dit-il,
Jésus-Christ n’a pas rougi de mourir sur la croix pour vous racheter, et vous rougissez de former sur vous l’auguste signe de votre rédemption !” Il ajouta : “ J’espère qu’à l’avenir vous vous ferez une gloire. d’appartenir à votre adorable maître. Que‘ le Père, le Fils et le Saint-Esprit vous bénissent par la passion et la mort ‘de notre Seigneur Jésus-Christ.”
LAsSAUSSE.
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DEUXIÈME TRAIÎTÉ.
DES COMMANDEMENTS EN GÉNÉRAL
. Dieu, dès le comméncement du monde, avait gravé a loi dans le cœur de l’homme ; mais, comme l’impression s’en effaçait de jour en jour, il voulut la promulquer soleunellèment en présence des Hébreux, qu’il
vait choisis pour être son peuple particulier. Pour cet effet, cinquante jours après leur sortie d'Egypte, il ‘appela du haut de la montagne de Sinaï Moïse, qu’il avait établi léur chef, et lui manifesta le dessein qu’il avait de contracter avec son peuple une alliance éternelle. | … Moise ayant donc ässemblé les grands de la ation leur annonça les oïdres du Seigneur, et leur commanda de les communiquer au peuple. Le peuple con- Nhaissant la volonté du Seigneur répondit avec acclamation : “ Nous ferons ce qué le Seigneur nous ordonnera.” Trois jours après la montagne fut convérte d’un nuagé épais ; on entendit le tonnerre, on vit briller les éclairs, ét un bruit éclatant, semblable à celui d’une multitude de trompettes, retentissait de toutés parts Le peuple effrayé s’enfuyait sous les téntés; mais Moïse l’obligea d’avancer jusqu'aux limites qu’il avait fixées de la part de Dieu, au pied de la montagne. Alors, du milieu de cet appareil terrible, la voix de Dieu se fit entendre, ét prononça
distinctement les dix commandements : Je suisle Sei-
ix pour ed ou gneur, etc., etc.
6 Peu Ces dix commandements furent ensuite écrits sur d’appar- deux tables de pierre. C’est ainsi que le Seigneur, , Fils et ayant fait connaître ce qu’il est gt le droit qu’il a de la moït nous commander, manifesta ses volontés, eten ordonna l’observation.
USSE. C’est à nous, comme aux Israélites, que cette loi est adressée ; c’est la loi naturelle, c’est la loi de toutes ns les sociétés ; ce sont les devoirs de tous les hommes et le terme de comparaison qui fixera leur sort éternel. Les trois premiers préceptes du Décalogue nous prescrivent nos devoirs envers Dieu, et les sept autres nos devoirs envers notre prochain ; ainsi amour de Dieu et du prochain est l’abrégé de la loi.
r Hisrome.—Un vénérable vieillard se voyant enviait gravé ronné d’enfants qui se pressaient autour de lui, leur dit , limpres- ces mémorables paroles, qu’ils n’oublièrent jamais:: a promul- Mes petits enfants, en voyant avec quelle exactitude eux, qu'il les souverains font observer leurs ordonnances, nous lier. Pour devons penser que Dieu ne permettra pas qu’on viole Egypte, il impunément ses commandements ; aussi j’ai toujours oïse, qu’il remarqué, 1° que ceux qui ne craignent pas Dieu sont Lssein qu’i presque toujours malheureux ; 2° que le travail du die alliance ‘manche n’a jamais enrichi ; 30 que le bien mal acquis k n’a jamais profité ; 49 que l’aumône n’a jamais appau- > Ja nation ‘vri ; 50 que la prière du matin et du soir n’a jamais releur com- ‘tardé les travaux ; 6° et qu’un enfant rebelle et libereuple con- ‘tin n’a jamais été heureux.” avec ac- nue neur nous Petit Souvenir.
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DU PREMIER COMMANDEMENT DE DIEU
Je suis le Seigneur, etc.
Ce premier commandement nous ordonne : 1. de croire en Dieu; 2. d’espérer en lui; 3. de l’aimer de. tout notre cœur ; 4. de n’adorer que lui seul.
ARTICLE PREMIER
D: la Foi.
La foi est une vertu surnaturelle et théologale, par laquelle nous croyons toutes les vérités que l'Eglise enseigne, parce que Dieu, qui ne peut ni se tromper ni troinper personne, les a révélées.
Ces vérités sont contenues dans l’Ecriture sainte et dans la tradition. On appelle Ecriture sainte les livres sacrés qui ont été écrits par l’inspiration du Saint-Esprit : ce sont l’ancien et le nouveau Testament. Par la tradition on entend la parole de Dieu, qui, sans avoir été écrite par les hommes à qui Dieu l’a révélée, est cependant parvenue jusqu’à nous par une transmission vocele des apôtres et de leurs successeurs. C’est à lEglise que le dépôt de l’Ecriture et de la tradition a été confié ; c’est elle qui en fixe le véritable sens, et qui le propose aux fidèles par un jugement infaillible et avec une souveraine autorité. Dieu lui a donné ce pouvoir ; il lui a promis de la préserver de toute erreur, et de l’assister dans son enseignement jusqu’à la fin du monde. Nous devons donc croire tout ce que l’Eglise nous enseigne, et il n’y a point de salut à espérer pour celui qui n’a point la foi. Celui qui croira et sera bap- &tisé sera sauvé, dit Jésus-Christ, et celui qui ne “ croira point sera condamné.”
La foi est donc d’une nécessité indispensable pour être justifié et pour être sauvé. La foi honore Dieu, et Jui rend hommage comme à la souveraine vérité ; elle est, comme parle St. Paul, un sacrifice et une offrande que nous lui faisons, en soumettant notre esprit
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à sa parole infaillible, et faisant taire nos difficultés, nos. préjugés et nos répugnances, pour croire, sans aucune ombre de doute, sur l’autorité de cette divine parole, ce que nos sens n'ape’çoivent pas, et ce que notre esprit ne peut comprendre. hs
Nous devons souvent faire des actes de foi sur les vérités de notre sainte religion, afin de témoigner à Dieu notre soumission aux vérités qu’il a revelees.
Cette soumission, que nous devons à la parole de Dieu et à l’enseignement de l'Eglise, est d’autant plus raisonnable que tous les jours nous croyons, sur le témoignage des hommes, des choses que nous n’avons jamais vues, et d’antres que nous ne comprenons pas, quoiqu elles frappent nos sens.
Le témoignage de Dieu, qui ne peut ni se tromper ni nous tromper, ne mérite-t-il pas plus de créance que celui d’un homme, et que l’attestation de nos sens et de notre esprit, dont les facultés sont très bornées ?
Rien n’est donc plus raisonnable que de croire, sur la parole de Dieu, des choses mêmes que l’on ne com-
_prend pas ; on croit alors non parce que l’on conçoit,
mais parce que Dieu l’a dit : la foi est fondée sur la parole de Dieu,et non pas sur nos propres lumières. Nous ne pouvions connaître les mystères que par la révélation ; Dieu les a révélés: de plus, il a établi une autorité infaillible pour nous les proposer. Comme il appelle tous les hommes à la connaissance de la vérité, il leur a fourni un moyen qui est à la portée de tous.— Pour être chrétien il ne faut que de la docilité, et cette docilité n’est pas une crédulité aveugle et stupide, mais une soumission éclairée, et appuyée sur les motifs les plus forts et les plus capables de déterminer un homme raisonnable. Des faits publics, des miracles éclatants sont des preuves incontestables qui établissent la vérité de la religion.
Jésus-Christ, dit saint Augustin, a demandé la foi aux hommés; mais avant que de la demander il la méritée par des miracles. (C’est à cette preuve qu’il rappelait lui-même les Juifs ; il leur disait : Les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de moi : si je ne. fais pas les œuvres de mon Père, ne
me croyes pas ; mais si je les fais, quand même vous! ne voudriez pas me croire, croyez à mes œuvres. ‘ Les miracles sont donç la voix de Dieu, et l’on ne peut sans impiété rejeter une doctrine confirmée par des miracles; car ce serait une absurdité impie de dire que Lieu a déployé sa toute-puissance pour autoriser une fausseté.
Il faut donc croire toutes les vérités que l’Eglise engeigne ; en rejeter un seul article serait avoir perdu la foi.
C’est pécher contre la foi que de douter volontairement de quelqu’une des vérités qu’elle enseigne, et l’on s’expose à tomber dans ce péché quand on a la témérité de lire-les livres des hérétiques et des impies; car quiconque aime le danger y périra. On pèche contre la foi quand, par la crainte des hommes, on la renonce
extérieurement et de bouche, quoique l’on en conserve |
le sentiment dans le cœur : les martyrs ont mieux aimêë souffrir toutes sortes de tourments et la mort même que; de dissimuler leur foi devant les tyrans. Enfin c’est pécher contre la foi que de négliger de s’instruire des vérités dont la connaissance est nécessaire au salut.— C’est par cette négligence que beaucoup de chrétiens, vivent dans l’ignorance de ce qu’ils devraient savoir, et qu’ils commettent un grand nombre de fautes dont ils. re s’aperçoivent même pas.
On distingue plusieurs sortes de foi; savoir, la foi humaine ou naturelle, qui nous fait croire sur le témoignage des hommes ; la foi divine ou surnaturel!e, qui nous fait croire sur la parole de Dieu ; la foi vive ou pratique, qui est accompagnée de la charité et des
bonnes œuvres ; la foi morte ou théorique, qui en est.
privée ; la foi infuse, que nous recevons dans le baptème ; la foi acquise, qui est l’augmentation des lumières divines que nous obtenons par la pratique de la vertu ; Ja foi implicite, par laquelle nous croyons généralement toutes les véritis que l’Eglise enseigne ; et la foi explicite par laquelle nous devons croire certaines vérités
distinctement, telles que les mystères de la très-sainte:
Trinité, de l’incarnation et de la rédemption ; les quatre fins de l’homme ; ee qui regarde les commandements, les sacrements, la prière, &c.
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Hisrotre.—Dans une société où, par un effet de la, Providence, se trouvait un ecclésiastique, plusieurs, jeunes gens jouaient le rôle d’impies et débitaieut avec emphase des tirades de J. J. Rousseau contre la divinité du christianisme : Messieurs, leur dit l’ecclésias-, tique, vous ne croyez pas maintenant, mais vous croirez, un jour ; si ce n’est pas dans le temps, ce sera dans, léternité. Vous croirez alors comme les démons; ils
croient, et ils sont dans les tourments.”.
ARTICLE Il.
De l’'Espérance.
MÉRAULT
L’espérance est une vertu surnaturelle et théologale, par laquelle nous attendons avec une ferme confiance. de la bonté de Dieu les biens qu’il nous a promis.
Qu'ils sont grands ces biens! Qu'ils sont précieux ! Ce n'est rien moins que la possession éternelle de Dieu même ; ce bonheur est infiniment au-dessus de nous: et de nos efforts ; aussi est-ce par sa pure miséricorde
} . 0 qu’il nous en a fait la promesse. Nous ne sommes pas,
capables par nous-mêmes de mériter un tel bonheur; mais Dieu, qui nous aime malgré notre misère et notre indignité, nous promet toutes les grâces nécessaires pour y parvenir: il nous a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu’il’ ait la vie éternelle. La vue de nos misères ne doit point nous empêcher d'espérer en Dieu, et d’attendre la possession des biens qu’il nous a promis; sa toutepuissance, à laquelle rien n’est impossible, sa miséricorde qui est infinie ; les mérites de Jésus-Christ, qui sont inépuisables ; la vertu de sa grâce, ses promesses,
le commandement qu’il nous a fait d’espérer en lui: tels sont les fondements de l’espérance chrétienne. Après de telles assurances nous lui ferions injure de
ne pas espérer. Comme Dieu veut être cru quand il
parle, il veut aussi qu'on se confie’ en lui quand il promet ; ainsi notre confiance doit être absolue et constante. Non, l’espérance chrétienne n’est point incertaine et chancelante: c’est une confiance ferme, parce qu’elle est appuyée sur-un fondement inébranlable. Saint Paul la compare à une ancre ferme et as-
surée qui retient un vaisseau au milieu des fiots et de la tempête. Cette espérance n’est jamais confondue quand elle est humble, sincère et persévérante, car Dieu ne peut manquer à sa promesse. Le ciel et la terre passeront, mais ses paroles ne passeront point. Nous sommes donc assurés que si nous re manquons pas de confiance en Dieu il nous accordera tout ce qu’il nous a promis.
L’espérance chrétienne est combattue par deux vices opposés ; le désespoir d’un côté, et la présomption de l’autre. On pèche contre l’espérance lorsque l’on désespère de son salut ; tel a été le péché de Cain, qui, après avoir tué son frère, dit: “Mon iniquité est trop grande pour en obtenir le pardon.” Le désespoir est le péché le plus horrible aux yeux de Dieu, parce qu’il l’outrage dans sa bonté, celle de toutes ses perfections qu’il aime le plus à manifester aux hommes, et à laquelle il désire le plus que nous rendions hommase par une confiance sans bornes.
Une mère peut abandonner son enfant ; mais moi.
je n’abandonnerai jamais celui qui espère en moi, dit le Seigneur. Quand vos crimes seraient rouges comme l’écarlate et votre âme noire comme le charbon, je ne vous rejetterai pas dès que vous reviendrez à moi avec douleur et confiance.” Il n’y a point de péché que notre Seigneur n’ait expié par sa mort, et dont il ne nous ait mérité le pardon. Il nous crie du haut de sa croix que tout son sang est pour nous. Ce père plein de bonté ne demande que le retour de son enfant; notre repentir réveillera toute sa tendresse ; mais, de notre côté, n’abusons pas de sa patience et de sa bonté, pour l’offenser avec plus de liberté, et pour persévérer dans le désordre.
On pèche encore contre l’espérance lorsque, présumant de la miséricorde de Dieu ou de ses jyropres forces, on diffère sa conversion ; tel est le péché de ceux qui, se formant une fausse idée de la miséricorde de Dieu, croient qu’ils se sauveront sans cesser de l’offenser ; ou qui, comptant sur une longue vie, se persuadent qu'il suffira de penser à leur salut quand le temps de la jeunesse sera passé. Gardons-nous de dire :
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La miséricorde de Dieu est grande ; il me pardonnera la multitude de mes péchés. Combien de gens ont été trompés par cette fausse confiance ! Ils ont compté sur un avenir, et ilne devait pas y avoir d’avenir pour eux. Evitons cette illusion ; ne différons point à nous donner à Dieu ; nous ne savons quelle sera la durée de notre vie. La mort ne peut-elle pas nous surprendre à tout moment? [lest vrai qu’un pécheur s’est converti en moura t, mais c’est un miracle opéré à la mort de Jésus-Christ, et malheur à celui dont le salut dépend d’un miracle !
On pèche encore contre l’éspérance quand on manque de soumission à la conduite de la Providence dans les choses de ce monde, se croyant malheureux quand il arrive des pertes, des afilictions, murmuraut contre Dieu, se souhaitant la mort, ce qui est un crime horribl:. Et comment peut-on ainsi manquer de confiance à L’égard d’un si bon père, qui nous assure que les cheveux de notre tête sont tous comptés, et qu’il n’en tombera pas un sans sa permission ?
Tout ce qui nous arrive en ce monde est pour notre plus grand bien, et peut nous mériter un bonheur éternel; comprenons bien que la santé, les richesses et les autres avantages de ce monde peuvent être nuisibles à notre salut, et qu’il est bon d’en souflrir le privation lorsque Dieu le veut; soyois persuadés que rien n’est encore perdu pour nous tant qu'il nous est permis d’espérer le ciel.
Pour augmenter en nous l’espérance, nous devons en faire souvent des actes, surtout lorsque nous nous trouvons exposés à quelque épreuve.
Hisrotre.—Dieu permit que saint François de Sales éprouvât une tentaticn bien pénible. Comme il achevait ses études à Paris, n’ayant alors que seize ans, l’ennemi du salut jeta dans son imagination qu'il était du nombre des réprouvés. Cette tentation fit une telle impression sur son âme qu’il, en perdait le repos, et pe pouvait ni boire ni manger ; il desséchait à vue d'œil et tombait en langueur. Son précepteur, qui le voyait dépérir tous les jours, ne pouvant prendre goût
ni plaisir. à rien, ayant un teint pâle, jaune, lui cemandait souvent le sujet de sa mélancolie ; mais le démon qui l’avait rempli de cette illusion était de ceux qu’on appelle muets, à raison du silence qu’ils font garder à ceux qu’ils affligent.
Il se vit en même temps privé de toute la suavité du divin amour. Les douceurs et le calme qu’il avait goutés avec tant de contentement avant cet orage lui revenaient en la mémoire et redoublaient sa peine. 6 C’est donc en vain, se disait-il à lui-même, que la bienheureuse espérance me nourrissait de l’attente d’être enivré de l’abondance des douceurs de la maison de Dieu, et noyé dans le torrent de ces plaisirs ! O aimables tabernacles de la maison de Dieu, je ne yous verrai donc jamais !
Il demeura un mois entier dans ces angoisses et ces
amertumes de cœur, qu’il pouvait comparer aux dou-
leurs de la mort et à tout ce qu’on peut endurer de plus cruel en ce monde. Ïl passait les jours dans des gémissements douloureux, ct les nuits il arrosait son lit de ses larmes. Enfin, étant entré par une inspiration divine dans l’église de Saint-Etienne-des-Grès pour invoquer la grâce de Dieu sur sa misère, et s’étant mis à genoux devant une image de la sainte Vierge, il pria cette mêre de miséricorde d’être son avocate auprès de Dieu, et de lui obtenir de sa bonté ” que, s’il était assez malheureux pour être destiné à le haïr pendant l'éternité, il pût au moins l’aimer de tout son cœur pendant la vie. ” Une prière si éloignée des sentiments d’un réprouvé fut aussitôt exaucée: les ténèbres qui étaient répandues sur son esprit se dissipèrent, et il demeura rempli de consolation et de joie.
ARTICLE III
De lu Charité.
La charité est une vertu surnaturelle et théologale par laquelle nous aimons Dieu par dessus toutes choses, parce qu’il est infiniment bon ‘et infiniment aimable, et notre prochain comme nous-mêmes pour l’amour de Dieu.“ Voilà le premier et le plus grand cemmandement, dit Jésus-Christ. ” Her |
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Mais était-il nécessaire ane Diet'nous comtandât de l’aimer ? N’est-il pas de lui-même souverainement! aimable! ses perfections infinies, sa bonté pour nous, es bienfaits dont il nous comble, les avantages que: l’on trouve à s’attacher à lui, tous ne nous engage-t-il; pas à l’aimer? Il nous a créés; il nous ‘onserve, it nous nourrit ; il a formé le ciel, la terre et toutes les. créatures pour notre usag> ; tout cela ne nous crie-t-il pas que nous devons l’aimer ? Dieu a fait encore beaucoup plus pour nous dans l’ordre du salut: il nous a donné son propre Fils. Il l'a sacrifié pour nous rache-: ter ; il nous a admis au nombre de ses enfants ; chaque jour, à chaque instant, il nous soutient par sa grâce ; il nous destine après cette vie une félicité éternelle dans le séjour de la gloire: comment après cela pourrions-nous lui refuser notre cœur ? Quoi donc ! fautil prouver à un enfant bien né qu’il doit aimer son père? Ce sentiment n'est-il pas naturel à l’homme? Le cœur ne s’y porte-t-il pas de lui-même? Un enfant n’éprouve-t-il pas cet attendrissement au souvenir d'un père ? Et Dieu n’est-il pas notre père ? Est-il quelqu’un à qui ce nom convienne mieux qu'à lui? yen eut-il jamais ur: meilleur? Ajoutoris à tous ces motifs les douceurs que l’on goûte dans l’exercice de ce saint amour. Oh ! quille joie pure ! quelle douce consolation ne répand-il pas dans un cœur qui en estembrasé ! Non, tous les plaisirs que le monde nous offre n'ont rien de comparable à cette paix délicisuse que Dieu met dans une âme qui l’aime. Attachons-nous donc à Dieu ; hâtons-nous de lui donner notre cœur avant que l péché le rende indigne de lui être offert. Nous re pouvons être heureux qu’en l’aimant ; et plus nous laimsron:, plus nous serons heureux.
O ii, Dieu seul peut faire notre bonheur : un homme à qui Dieu manque est malheureux, même dans le sein es richesses, de la gloire et des plaisirs ; il désire toujours quelque chose, il n’est pas content. Mais celui qui aim2 Dieu trouve dans ce saint amour des consolations qui lui tiennent lieu de tout le reste. Ses désirs sont satisfaits, son cœur est tranquille, et rien ne peut trouver le calme de son âme: dans l'indigence
mêmeilest riche; dans l’humiliation il est grand ; dans les souffrances il est comblé de joie. C’est donc de tout notre cœur que nous devons aimer Dieu ; il est notre premier principe et notre dernière fin. Ce grand maître veut posséder notre cœur tout entier: il faut donc le préférer à toutes les créatures, être disposé. à perire tout pl utôt que sa grâce ; enfin n’aimer rien a par rapport à lui.
C’est pécher contre ce commandement que de mettre son souverain bien dans un autre objet que Dieu, comme les ambitieux dans les honneurs, les avares dans les richesses, les voluptueux dans les Dlaisirs des sens. L'amour de Dieu doit être agissant : “Si quelqu'un m'aime, dit notre Seigneur, il gardera mes commandements.” En effet, l’on cherche à plaire à celui qu’on aime ; et le moyen de lui plaire c’est de faire
sa volonté, d'accomplir fidèlement tout ce qu’il exige, |
et de faire souvent des actes qui prouvent la sincérité de cet amour ; on doit aussi le prouver par les œuvres ; car l’amour de Dieu ne peut être oisif; c’est un feu qui agit toujours ; s’il cesse d’embraser le cœur, c'est une preuve qu’il est éteint.
Mais ce n’est pas assez d'aimer Dieu pour observer le premier commandement; il faut encore aimer le prochain, c’est-à- dire lui vouloir et lui procurer le même bien qu’à soi-même: ‘% Car, dit Jésus-Christ, ces deux amours sont inséparables ;” et il veut que ce soit la marque à laquelle on connaisse ses disciples. Quiconque n’aime pas son prochain n’est donc plus disciple de Jésus-Christ ; il a renoncé à son Evangile et à ses promesses. Aussi, dans les beaux jours du christianisme naissant, vit-on régner parmi les fidèles Punion la plus intime et la charité la plus tendre, ils
n’avaient tous qu’un cœur et qu’une âme. ‘ Voyez, :
disaient les païens eux-mêmes, comment ïils s’aiment les uns les autres.” Saint Paul réduit tous nos devoirs envers le prochain à ce seul précepte, et en effet, si on aime véritablement le prochain, on sera bien éloigné de faire à son égard rien de ce qui est défendu par les autres commandements ; on ne lui dira point d’injures, on ne commettra point de violences contre lui, on ne
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Mais ne croyons pas que par ce mot de prochain l’on entende seulement cenx avec qui nous avons quelque liaison de parenté ou d’amitié : ‘ Si vous n’aimez, dit notre Seigneur, que ceux qui vous aiment, que faites-vous en cela de plus que les païens? Par le prochain il faut donc entendre tous les hommes, parce qu ils ont tous le même créateur et la même origine ; parce qu’ils ne composent tous qu’une même famille, dont Dieu est le père ; parce qu’ils ont tous été créés pour la même fin, qui est la félicité éternelle, et qu’ils ont tous été rachetés au même prix, c’est à dire par le sang de Jésus-Christ, qui est mort pour tous les hommes ; cet amour doit s’étendre à nos ennemis mêmes : le précepte de Jésus-Christ est formel. Et moi je vous dis : Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent, priez pour ceux qui vous persécutent et qui vous Calomnient ; rendez le bien pour le mal, afin que vous ressembliez à votre père céleste, qui fait luire son soleil sur les bons et ur les méchants.” Gardonsnous de dire que c’est assez de ne point vouloir du mal à ceux qui nous haïssent ; mais que de les aimer, de les prévenir, de leur r'ndre service, cela est impossible. Non, cela n’est pas impossible avec la grâce, et Dieu la donne, cette grâce, à veux qui la lui demandent. Dieu nous le commande, et il ne commande rien d’impossible ; mais il veut que nous fassions tout ce que nous pouvons, avec les forces qu’il a mises en nous, et que nou* demandions ce que nous nè pouvons pas encore.
On fait connaître qu’on aime son prochain en exerçant envers lui les œuvres de miséricorde spirituelles et corporelles. Les œuvres spirituelles de miséricorde sont de ramener à la vertu ceux qui s’en écartent, d'enseigner les ignorants, de donner conseil à ceux qui en ont besoin, de consoler les affligés, de pardonner les offenses, de souffrir patiemment les injures, de prier pour les vivants et pour les morts. Les œuvres corporelles sont de donner la nourriture à ceux qui en manquent. des vêtements à ceux qui en ont besoin, de racheter les captifs, de visiter les malades et les pri-
sonniers, de loger les étrangers et d’ensevelir les morts.
Hisrotres.—L’apôtre saint Paul peut être proposé comme un modéle excellent d’un parfait amour pour
Jésus-Christ, qui, l'ayant destiné à un grand ouvrage et ‘à beaucoup souffrir, lui avait donné une grande âme, I un'grand courage et une grande:charité. La charité 8 “de Jésus-Christ nous presse, dit-il dans ses Epitres, l - considérant qu’il est mort pour tous, afin que ceux “qui: vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais c <6 pour celui qui est mort et ressuscité pour eux. Je V “ vis, dit-il encore, mais ce n’esi plus moi qui vis, C’est se - Jésus-Christ qui vit en moi; Qui donc nous séparera et de l’amour de Jésus-Christ? Sera-ce l’afliction, ou D “les déplaisirs, ou la faim, ou la nudité, les périls ou la lui “ persécution, l’épée ou la violence ? Parmi tous ces me 6 maux, nous demeurons victorieux à cause de celui s’o -$6 qui nous a aimés ; car je suis assuré que ni la mort, act #6 ni la vie, ni les puissances, ni aucune créature ne ( ‘pourra nous séparer de l’amour de Dieu en Jésus- par # Christ notre Seigneur. Si quelqu'un ‘n’aime point flex “ notre Seigneur Jésus-Christ, qu’il soit anathème.”? tout
— Saint Paulin, de riche devenu pauvre pour avoir | soulagé les indigents qui avaient eu recours à lui, n’ayant fl plus rien à donner, se vendit lui-même pour rendre \ VI la liberté au fils d’une pauvre veuve qui n’implora | DR pas en vain sa charité. Saint Grégoire-le-Grand, qui Li rapporte ce trait dans ses dialogues, ajoute que saint || Paulin travailla comme esclave dans un jardin jusqu’à |! -ce que son maître, ayant découvert son mérite, le mît €n liberté et le renvoya.
GopescaRD, tome V, page #45.
ARTICLE IV
De ?.Adoration.
Le quatrième devoir, qui est renfermé dans le premier
- commandement, c’est d’adorer Dieu, c’est à dire de lui “rendre le culte et l’hommage qui lui sont dus, comme |A “au souverain Seigneur de toutes choses. On distingue UT #iroissortes.de cultes, celui de latrie, qui est.dû à Dieu;
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celui d’Ayperdutie, qui est dû à la très sainte Vierge; et celui de dulie, que nous devons aux saints. L'adoration est un profond abaissement de l’âme devant la majesté suprême ; devant celui qui d’un seul mot a créé le ciel et la terre, qui d’un regard fait fondre les nations comme la cire ; sous les pas du quel les collines se courbent avec respect; devant ce Dieu qui envoie les foudres et les tempêtes pour être les ministres de sa colère, et qui les enchaîne quand il lui plaît d’exercer sa miséricorde. À la vue de la grandeur de Dieu l’âme qui adore s’humilie, se confond et s’anéantit en sa présence ; elle fait l’humble aveu de sa dépendance et de sa servitude ; elle loue et glorifie le saint nom de Dieu ; elle lui rend grâces des biens qu’elle a reçus de lui ; elle lui demande humblement tous ceux qui lui manquent, et qu’elle n’attend que de sa seule bonté ; elle s’offre elle-même et se consacre à lui sans réserve, pour accomplir en tout sa sainte volonté.
Ces sentiments intérieurs se manifestent au dehors par des actions qui y répondent, comme des génuflexions, des prières, l’offrande de ses actions, et surtout par le sacrifice de la messe, qui est de tous les actes d’adoration le plus excellent et le plus auguste. Nous devons donc rendre à Dieu tous les jours, principalement le matin etle soir, le tribut de louanges et d’adoration qu’il exige de nous. C’est par cet exercice de religion qu’il faut commencer et finir la journée. Ne manquons jamais de remplir un devoir si important et si essentiel ; que notre première pensée, que le premier mouvement de notre cœur s’élève vers celui qui nous a créés, qui nous conserve, et qui nous comble chaque jour de nouveaux bienfaits ; que notre première action soit de nous prosterner aux pieds de la souveraine majesté, de l’adorer, de la remercier de ses bienfaits, de nous consacrer à son service, et de lui demander les grâces dont nous avons besoin. Avant et après chaque repas adorons ce père tendre, qui ouvre sa main bienfaisante et qui remplit ses enfants de bénédictions ; que jamais une mauvaise honte ne nous empêche de nous acquitter de cette obligation. Un enfant. rougit-il de ERPEAEE, sa reconna.ssance à €on
père toutes les fois qu’il en reçoit de nouveaux geges de sa tendresse? A la fin de la journée nous devons rénouveler à Dieu hommage que nous lui avons rendu le matin. Humilions-nous alors en sa présence des fautes que nous avons commises ; demandons-lui en pardon, et remercions-le des grâces qu’il nous a accordées. Mais souvenons-nous que les formules de prières et les autres pratiques sensibles de piété ne sont que le corps de la religion ; c’est le sentiment intérieur d’adoration qui en est l’âme. Sans cetie disposition du cœur les paroles et toutes les actions extérieures ne sauraient plaire à Dieu ; elles nous attireraient ce reproche qu’il faisait autrefois au peuple Juif: Ce peuple m’honore des lèvres, et son cœur est loin de moi.”
L’adoration n’appartient qu’à Dieu. Nous honorons à la vérité les saints, nous les révérons ; maïs nous n les adorons point. Nous ne leur rendons point le eultd suprême, qui n’est dû qu’à Dieu ; nous les honorons seulement comme ses serviteurs etses amis. Îl est bon et utile de les invoquer pour obtenir de Dieu, par leur intercession, les grâces dont nous avons besoin ; mais c’est à Dieu seul que nousles demandons, au nom de Jésus-Christ, leur Sauveur et le nôtre, qui seul nous les a méritées par ses souffrances ct par sa mort. Nous
honcrons aussi leurs reliques, parce que ce sont les précieux restes d’un corps qui a été le temple du Saint- Esprit, et qui doit ressusciter glorieux : en cela nous ne faisons que suivre l’usage de tous les siècles. Nous honorons aussi leurs images ; mais cet honneur se rapporte à l’objet qu’elles réprésentent: nous ne reconnaissons point en elles d’autre vertu que celle de nous rappeler le souvenir de ceux dont elles portent la ressemblance. Ainsi, en nous mettant à genoux devant l’image de Jésus-Christ, devant celle de la très-sainte Vierge, ou de quelque autre saint, ce n’est pas l’image que nous honorons, c’est celui ou celle dont elle nous rappelle le souvenir et les vertus.
L'usage des images est très utile, elles nous rappellent les exemples des saints, leurs combats, leurs victoires et la gloire dont ils jouissent dans le ciel.
On pèche contre l’adoration due à Dieu par 1dolàtrie, par superstilion, par trrévérence.
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On pèche par idolâtrie en rendant à des créatures le culte qui n’est dû qu’à Dieu seul, comme les païens, qui rendaient à des hommes, à des figures, à des animaux, aux astres, aux légumes de leurs jardins, aux vices mêmes, des hommages divins! Si cette idolâtrie grossière n'existe plus aujourd’hui, l’irréligion, l’impiété en ont pris la place. Il y a des insensés qui disent: Il n’y a point de Dieu, et n’en adorent point ; ou plutôt comme dit l’apôtre Ils se font d’autres divinités ; leur 66 orgueil, amour des richesses et des plaisirs, l’im- 6 pureté, la sourmandise,, etc. deviennent leurs Dieux.” Il y a une autre sorte d’idolâtrie abominable aux yeux de Dieu ; elle consiste à prodiguer un sacrilége encens à ces idoies de chair, qui tiennent dans un cœur dépravé la place de la divinité.
On pèche par superstition en se servant dans le culte divin de certaines pratiques que l’Eglise n’autorise point, ouen mettant sa confiance en des paroles ou en des actions qu’elle désapprouve et par lesquelles on prétend obtenir des effets particuliers, la connaissance de l’avenir, des choses cachées, etc... ; observant des jours heureux ou malheureux, etc... ; toutes ces choses ne sont propres qu’à attirer la malédiction de Dieu sur ceux qui s’en servent.
On pèche par irrévérence en profanant les églises, les reliques des saints, leurs images, l’eau bénite et autres choses saintes, et plus encore par le sacrilége que l’on commet en recevant les sacrements sans les dispositions nécessaires. C’est encore un sacrilége de voler une chose sainte, ou dans Péglise, de frapper une personne consacrée à Dieu, etc.
Hisromme.—Constance Chlore, prince sage et humain,estimait et protégeait le christianisme. Îl usa cependant quelque temps de dissimulation, et déclara publiquement que tous les chrétiens de son palais eussent à offrir des sacrifices à Jupiter et. aux autres divinités du paganisme s'ils voulaient conserver leurs charges et ses bonnes grâces. Il s’en trouva qui, préférant leur fortune à leur intérêt éternel, s’empressèrent d’obéir à cet ordre, qui n’avait été donné que pour les éprouver ; mais : pour prix de leur désobéissance, ils n’obtinrent que le
mépris du prince, qui, indigné de leur lâcheté, les éloigna pour toujours de sa personne. Un de ses confdants lui ayant demandé la raison de cette conduite dont il était fort étonné, Constance lui fit cette sage réponse : ‘ Les hommes qui sacrifient leur religion à leur intérêt
sont capables de manquer à tous les devoirs ; et je ne :
pouvais espérer que ceux dont la disgrâce vous a surpris me fussent plus fidèles qu’ils ne l'ont été à leur Dieu.” Peu content d’avoir puni et humilié les apostats, le prince crut devoir encore récompenser avec éclat les chrétiens qui, s’élevant au dessus des vues temporelles, avaient persévéré dans la profession ouverte du christianisme, et, pour bien convaincre ses courtisans qu’il ne comptait que sur la fidélité de ceux qui étaient fidèles à leur religion, il confia à ces chrétiens généreux et incorruptibles la garde de sa personne et de ses états, —L’empereur Constantin Copronyme excita une persécution violente contre les fidèles pour le culte des saintes images. Il fit appeler un saint solitaire, nommé Etienne, et lui demanda avec ironie s’il persistait dans son idolâtrie, car c’est'ainsi qu’il traitait l’honneur que les catholiques rendent aux images : “ Quel est l’homme assez peu instruit, lui répondit le saint, pour adorer les pierres, l’or et l’argent, parce qu’ils représentent Jésus- Christ ou les saints? Notre culte se rapporte à celui que ces objets représentent.” Et, tirant de son sein une pièce de monnaie où était l'empreinte de l’empereur, il demanda à ceux qui étaient présents s’il serait puni en jetant à terre et foulant aux pieds cette image du prince : on lui répondit que oui.—O hommes aveugles! repartit alors saint Etienne, vous puniriez de mort celui qui foulerait aux pieds l’image d’un roi de la terre, d’un homme mortel, et vous osez fouler aux pieds l’image de Jésus-Christ, le roi des rois !.... Hist. Ecclé,
ARTICLE V
Respect dû aux E, lises.
L'église est la maison de Dieu; il la remplit de sa glire et de sa présence ; c’est le lieu où il réside d’une manière particulière, èt qui est spécialement consacré
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à son culte: c'est là que les fidèles s’assemblent p: prier, pour chanter ses louänges, et pour célébrer les saints mystères ; c’est là que Jésus-Christ habite corporellement, et qu’il s'offre à son père pour nous. En faut-il d'avantage pour nous inspirer le respect le plus profond et l'attention la plus religieuse? Ne devrait-on pas en entrant dans ce lieu être saisi de crainte, et, s’écrier avec un ancien patriarche : Que ce lieu est
- terrible ! c’est véritablement la maison de Dieu; c’est’
la porte du ciel.” Oui, les temples sont un nouveau ciel où Dieu habite avec les hommes. Celui qui réside dans ce tabernacle auguste n’est-il pas le même Dieu que Jes bienheureux adorent dans le ciel? Nous devrions donc comme eux être anéantis d’esprit et de cœur de-: vant la majesté divine : elle est voilée dans nos temples, j'en conviens; mais en est-elle moins digne de nos qu adorations ? Comment donc ose-t-on entrer
ans les églises sans respect ? comment ose-t-on s'y tenir sans recueilleme ‘, sans modestie, quelquefois même avec la dissipat':: :: plus scandaleuse ? . _ Tout dans ce saint lieu nous parle des bienfaits de Dieu ; ces fonts sacrés, où avec la vie de la grâce nous
avons reçu le droit inestimable à l’héritage céleste ; ces tribunaux de réconcilation où nous avons été di ‘souvent purifiés de nos péchés et guëris de nos blessures ; cette croix où Jésus-Christ notre Sauveur est
mort pour nous ; cet autel enfin où il s’immole chaque jour pour nous appliquer le fruit de ses souffrances ; c’est là aussi où nous avone participé à la table dy Seigneur, et reçu lonction du Saint-Esprit dans le confirmation. Des objetssi touchants ne devraient. ils pas remplir notre esprit de saintes pensées et notre cœur de pieux sentiments, et nous rendre agréable le séjour de ce saint lieu ? Comment arrive-t-il donc qu'on n’y aille qu'avec répugnance, qu’on n’y reste qu'avec dégoût, qu’on n’y soit occupé que de pensées vaines, pour ne pas dire criminelles? Tant de monuments de la bonté de notre Dieu ne disent-ils donc rien à notre cœur ? Quel outrage que de ne répondre à tint d’amour que par une coupable indifférence. Hisrome.—Les Turcs ontun tel réspect pour leurs 13e
mosquées qu’ils ne pastent jamais devant sans en don- ‘ner quelque marque extérieure: un cavalier qui ne descendrait pas de cheval en passant devant serait rigoureusement puni ; ils n’y entrent que nu-pieds, les mains jointes et dans un profond recueillement ; ils y sont attentifs et si modestes qu’ils semblent être plutôt desrcligieux que des barbares ; ils donnent plusieurs fois du front en terre pour s’humilier en la pré ‘ace de Dieu. Pendant tout le temps qu’ils sont en prières vous n’en verrez pas un seul qui ose tourner la tête. C’est un crime de dire un mot à un autre ; aussi est-ce une chose inouïe de voir deux tures parler ensemble pendant le temps de l’oraison. Quelque chose que l’on dise à un Turc lorsqu’il est en prières, ilne répond pas : on le maltraiterait qu’il ne regarderait pas qui Va frappé. Ah ! que ces infidèles donneront un jour ce confusion aux chrétiens qui font leurs prières avec si peu d’attention et avec tant d’immodestie !
Quelle leçon pour des chrétiens instruits de leur æligion! : Des Voyages.
DU SECOND COMMANDEMENT DE DIEU
Vous ne jurerez point en vain...
Le second commandement nous défend tout jurement injurieux à Dieu et aux saints.
C’est comme si le Seigneur nous disait: Révérez mon saint nom ; j2 vous défends de le profaner en l’employant pour autoriser le mensonge, l'injustice et même la vérité, sans une raison suffisante.
_ Jurer, c’est prendre Dieu ou quelque saint à témoin de ce que l’on dit ou de ce que l’on promet. |
: Le jurement est un acte de religion ou un péché, selon
es circonstances et les dispositions qui accompagnent.
« Pour que le jugement soit un acte de religion il faut qu’il soit faitavec vérilé, justice et jugement:
: Par défaut de vérité le jurement est faux, c’est un parjure ; par défaut de justice le jurement est injuste ; ét par défaut de jugement, c’est à dire quand: il est fait par légèreté, sans raison suffisante, il est indiscret.
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Le jurement indiscret, quoique fait pour assurer
- une chose vraie et juste, est un péché ; il peut deve-
nir considérable suivant les circonstances, et à cause du scandale qu'il peut occasioner. On ne doit jurer que pour une cause grave, ct jamais par passion.
Les jurements injustes, les jurements faux ou parjures, sont des péchés plus ou moins grands, selon la malice qu’on y apporte et le scandale dont ils sont la cause.
Il y a un jurement qu’on appelle promissotre ; c’est celui qu'on emploie pour rendre plus certaine l’exécution de ce: qu’on promet.
Celui qui promet une chose avec serment, sans avoir l'intention de faire ce qu’il promet, pèche très grièvement, et se rend coupable de parjure.
Quant à l’exécution de ce qu’on a promis avec serment, il ya trois circonstances où le serment n’oblige pas ; c’est 1. lorsque la chose est mauvaise et défendue, car Dieu ne | Rent pas exiger l’exécution de ce qui estun péché ; 2. lorsque la chose qui était-possible lorsqu’on a juré est devenue impossible par divers événements ; 3. enfin quand la promesse avec serment n’a pas été libre, qu’elle a été arrachée par violence ; mais dans ces sortes d'occasions il est nécessaire de recourir à l’autorité ecclésiastique de peur de s'égarer en se faisant juge dans sa propre cause.
Si la chose promise avec serment est licite et possiole on doit l’exécuter; le défaut d'exécution est un péché énorme. |
Le jurement, hors le cas de nécessité, esttrès souvent criminel, toujours inutile et même dangereux. On s expose à en contracter l’habitude, et ensuite à se parjurer.
Ilyatrois espèces de paroles qui ont rapport au jurement: le blasphéme, les imprécations et les jurements déguisés.
Le blasphème est une paroïe ou un discours injurieux à Dieu, à ses saints ou à la religion.
C’est blasphémer contre Dieu que de lui attribuer des défauts ou ce qui ne peut lui convenir, comme ceux qui taxent sa conduite de partialité, d’ injus‘ice, etc.
C’est blasphémer contre Dieu que de dénier ce qui jui appartient, comme serait de prétendre que Dieu
dédaigne le soin de ses créatures, qu'il ne ‘occupe pas des événements de ce monde, etc.
C’est blasphémer contre Dieu que de parler avec mépris de ses divins attributs, de ses perfections, etc.
C'est blasphémer horriblement que de prononcer contre Dieu des expressions grossières, quand même ce sérait par suite d’une mauvaise habitude, et à plus aorte raison si elles sont « suite de la colère, de l’emportement, du mépris!
C’est blasphémer contre Dieu que de joindre à son adorable nom certains termes qui le déshonorent, tel
est par exemple le mot sacré, qui dans ces cas devient
une espèce de malédiction contre Dieu. ; C’est blasphémer contre les saints que de s’en mo-
quer, de leur attribuer des défauts, de blâmer le culte
que l’Eglise leur rend, etc. etc.
C’est blasphémer contre la religion que de la tourner en dérision, de blâmer ses pratiques, de parler mal des saintes Ecritures, etc. etc.
Îl est encore des blasphèmes de l'esprit et du cœur : ce sont les pensées et les désirs contraires aux perfections divines ou aux choses qui concernent la religion ; tel est le blasphème de Pimpie qui a dit dans son cœur ; Il n’y a pas de Dieu. Péché, homible, péché exécrable, digne des-châtiments les plus horribles.
On ne lapide plus aujourd’hui les blasphémateurs, on ne leur perce plus la langue ; mais qu’ils ne trromphent pas, le temps du châtiment viendra bientôt, et alors ils recevront, ces audacieux, la peine due à de tels crimes.
Les imprécations sont des paroles par lesquels on souhaite du mal aux autres ou à soi-même, comme la mort, a damnation, etc., etc., soit en promettant, niant ou assurant quelque chose.
Les jurements déguisés sont de deux espèces : 1. les uns sont les jurements mêmes avec quelque changement dans les termes ; 2. d’autres jurements déguisés sont des paroles qui “n’énonçant pas précisément le Jjurement s’y rapportent pourtant en quelque manière, comme ces paroles: En conscience, comme je suis devant Dieu, etc.”
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Des chrétiens ne doivent point s’exprimer ainsi ni se permettre habituellement ces mots.
Ce n’est pas jurer que de donner des noms injurieux à quelqu'un, mais c’est l’outrager et l’exposer à offenser Dieu, ce qui n’est jamais permis. ‘
Proférer des paroles déshonnètes, que les personnes vertueuses se gardent bien de prononcer, ce n’est pa: jurer non plus ; mais c’est dire des obscénités, ce qui est mal et souvent scandaleux.
Par le jurement nous assurons ou promettons quel- Que chose aux hommes en interposant le nom de Dieu ; mais il arrive qu’il y a des personnes qui promettent à Dieu lur- nême des choses qui lui sont agréables: cette promesse qu’on lui fait est ce qu’on appelle un vœu. Le vœu est mne promesse délibérée, faite à Dieu, d’une chose qui peut lui être agréable ; celui qui promet de faire une aumône, un pélerinage, etc. fait un vœu.
Un vœu est plus qu’une simple résolution. F -'e vœu on s’oblige envers Dieu à faire la chose promise sous peine de péché.
L'obligation d'exécuter ce qu’on a promis à Dieu tombe sur toutes les circonstances promises, le lieu, le temps, etc.
L’Eglise peut dispenser de l’obligation d'exécuter ce qu’on a promis à Dieu ; mais elle ne le fait et ne peut le faire que pour de fortes raisons.
HisrorRe.—Un enfant, élevé avec beaucoup de soin par des maîtres vertueux, donna il y a quelques années une preuve bien touchante de sa foi. Il rentrait peut-être un peu tard après la classe, et son père en colère l’en reprit vivement en jurant le saint nom de Dieu. Ce nauvre enfant, tout déconcerté d’avoir donné lieu à ces blasphèmes, se jette à genoux et lui dit en pleurant ; Mon papa, je vous en prie, frappez-moi, mais ne jurez pas” Le père interdit, voyant l'horreur que témoignait cet intéressant enfant de ses abominables propos, profita de la leçon, et n’osa plus blasphémer. Ah! que de fautes, s’ils le voulaient, des enfants chrétiens feraient éviter à leurs parents.
Essui sur le Blasphème.
re
DU TROISIÈME COMMANDEMENT
Souvenez-vous de sanctifier le sabbat,
Tous les jours appartiennent au Seigneur ; il n’y en a aucun que nous ne devions rapporter à sa gloire ; mais comme les besoins de la vie nous empêchent de vaquer continuellement à des exercices de religion.
| Dieu sest réservé un jour de chaque semaine quil | nous ordonne d’employer à l’adorer et à le servir. . CO ; précepte est aussi ancien que le monde. Dieu, aussitôt ; après avoir créé l’univers, consacra ce jour, afin que d les hommes célébrassent la mémoire de la création et l du repos mystérieux où il entra après avoir consommé si ce grand ouvrage. Ce jour du repos de Dieu était dans d l’ancienne loi le septième jour, et on l’appelait subbat, le qui signifie repos ; mais dans la nouvelle loi c’est le n premier jour de la semaine qu’on appelle dimanche n: ou le jour du Seigneur. Il a été substitué au samedi dès m
le temps des apôtres, et par inspiration divine, en mé-, moire de la résurrection de Jésus-Christ, parce que c’est le jour auquel notre Seigneur, après les travaux de sa vie mortelle, est entré dans son repos éternel. Ce jour ‘est destiné à honorer le Dieu vainqueur de la mort, par qui nous avons été rachetés.
‘ Vous travaillerez pendant six jours, dit le Seigneur, mais le septième jour estle repos du Seigneur votre Dieu ; vous ne travuillerez point en ce jour, ni vous, ni votre fils, ni votre serviteur, ni l'étranger qui sera parmi vous dans l’enceinte de vos murs” Les Juifs observaient si régulièrement le sabbat qu’ils préparaient la veille ce qui était nécessaire, même pour la nourriture du lendemain. La loi de lVEvangile est moins rigoureuse ; elle permet les travaux que demande la charité ou la nécessité, ainsi que les œuvres qu’on nomme libérales, comme la lecture, l'écriture, le dessin, etc. ; mais il n’est pas permis de s’occuper à des œuvres serviles, c’est à dire à tout travail auquel on se livre ordinairement pour gagner sa vie, ni à tout ce qui serait capable de
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pris sur celui qui est destiné à la prière, au chant des ouanges de Dieu et à notre instruction. Serait-ce sanctifier la journée que de n’en donner à Dieu qu’une légère partie ? L’Eglise nous prescrit, à la vérité, l’assistance à la messe comme la principale des œuvres qui doivent sanctifier ce jour, mais elle ne s’en tient pas à cette seule action: cette suite de prière et d’instructions qu’elle y ajoute, à différentes heures, nous fait assez connaître que son intention bien formelle est que nous y assistions.
HisTomRE.—Il y avait peine de mort, dans l’ancien Testament, contre les profanateurs du sabbat ; car non seulement Dieu ordonna de lapider un homme qui avait été trouvé ramassant du bois dans le désert le jour du sabbat, mais encore il dit à Moïse ; “Parlez aux enfants d'Israël, et dites-leur : Observez mon sabbat, parcequ’il doit vous être saint ; celui qui le violera sera puni de mort ; si quelqu’un travaille au jour du sabbat ; il sera retranché du milieu du peuple ; on travaillera les six autres jours, mais le septième est le sabbat et le repos consacré au Seigneur ; quiconque fera quelque ouvrage au jour du sabbat doit être puni de mort. ”
Exode, 31.
—Un jour du dimanche, le père C++, étant dans une des îles Mariannes, passait le long du rivage de la mer pour aller visiter un malade ; il trouva quelques Indiens baptisés qui travaillaient à des barques : il leur demanda s’il n’y avait pas d’autres jours dans la semaine où ils pussent vaquer à ce travail, et quelle raison pouvait les porter à transgresser ainsi le précepte divin qui leur ordonne de sanctifier le jour du Seigneur, en s’abstenant de toute œuvre servile et en l’employant aux saints exercices de la piété chrétienne. Ils répondirent d’un ton brutale que telle était leur voionté. Le père poursuivit son chemin ; mais peu d’heurés après, lorsqu’au retour de chez son malade il passa par le même endroit, il trouva réduites en cendre et les barqueset la grange où on les fabriquait; les Indiens
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qui avaient été si peu dociles à ses remontrances, couverts de confusion, donnaient des marques du plus vif répentir de leur faute.
Lettres édifiantes.
DU QUATRIÈME COMMANDEMENT
Honorez votre père et votre mère, afin que vous viviez long-temps sur la terre.
Dieu, par son quatrième commandement, prescrit les devoirs des inférieurs envers leurs supérieurs, et des supérieurs envers leurs inférieurs; car par le nom de père et de mère, on doit entendre tous ceux qui ont quelque autorité et droit de commandement.
Les enfants ont quatre devoirs principaux à remplir envers leurs père et mère : ils doivent les respecter, les aimer, leur obéir, et les secourir dans leurs besoins.
Le premier devoir des enfants envers leurs parents c’est le respect, et un respect inviolable, en tout temps et dans quelque situation qu’ils se trouvent. Ce respect consiste à recevoir avec docilité leurs avis et leurs cor-. rections, à leur parler toujours avec soumission, à craindre de leur déplaire, à cacher et excuser leurs défauts. Un père et une mère sont les images de Dieu à l’égard de leurs enfants ; ils en tiennent la place ; ils sont les dépositaires de son autorité : leur manquer de respect, c’est en manquer à Dieu même ; l’injure qu’on leur fait. retombe sur celui qu’ils représentent ; aussi, dans l’ancienne loi, Dieu avait-il ordonné qu’on la punît du dernier supplice. % Si quelqu'un, dit-il, outrage de paroles “son père ou sa mère, qu’il soit mis à mort.”
Le second devoir des enfants c’est d’aimer leurs parents. Est-il nécessaire de prouver cette obligation, et ne suffit-il pas de rappeler à un enfant bien né tout ce que ses parents ont fait et tout ce qu’ils font encore
pour lui ? Ils lui ont donné la vie ; dés qu’il a été au monde ils ont pris soin de lui, et dans ce premier, âge, qui demandait une attention continuelle, ils n’ont été, . pour ainsi dire, occupés que de lui ; ils ont veillé sur son ‘enfance ; et quelque rebutants qu’aient été les soins qui lui étaient alors nécessaires, ils s’y sont prêtés avec joie. Que de peines ne se donnent pas un père, une mère ! à quels travaux ne se livrent-ils pas pour procurer à un enfant un sort heureux! Un enfant qui n’aimerait pas son père et sa mère ne serait pas un chrétien, ne serait pas même un homme, ce serait un monstre.
Le troisième devoir d'un enfant envers ses parents c’est l’obéissance. ‘ Enfants, dit l’apôtre saint Pen, “ obéissez à vos parents, car cela est juste devant le 6 Seigneur.” C’est à cette marque que l’on reconnaîtra : si-vous les respectez et si vous les aimez sincèrement! un enfant qui désobéit à son père ou à sa mère, ou qui ne leur obéit qu’à regret, n’a pour eux ni le respect ni l’amour qu'il leur doit.
Enfin le quatrième devuir des enfants à l’égard de leurs parents, c'est de les secourir dans leurs besoins, par exemple, dans leurs maladies, dans la vieillesse, dans la pauvreté ; en toutes ces occasions un enfant est obligé de les aider autant qu’il est en son pouvoir, Pour sentir cette obligation il suffit d’avoir un cœur. On doit se trouver heureux de rendre à son père et à sa mère une partie de ce que l’on a reçu d’eux, manquer à ce devoir ce serait une monstrueuse ingratitude, il faudrait avoir étouffé tous les sentiments de la nature : aussi l’Ecriture s’exprime-t-elle avec force contre ceux qui se rendent coupables de ce crime : ‘ Combien est infâme celui qui abandonne son père, et combien est maudit de Dieu celui qui aigrit l’esprit de sa mère en refusant de prendre soin d’elle ”” Mais si un enfant doit secourir ses parents dans leurs besoins corporels, à plus forte raison doit-il leurs procurer les secours spirituels dont ils ont besoin, surtout dans leur vieil- Jesse et dans leur dernière maladie. Plusieurs parents særont redevables de leur bonheur éternel au soin que
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leurs enfants auront eu de leur faire recevoir les sacrements avant leur mort.
Les enfants doivent encore exécuter fidélement: les dernières volontés de leurs parents, prier et faire prier pour eux après leur mort.
Les pères et les mères doivent quatre choses à leurs enfants ; la nourriture, l'instruction, la correction et le bon exemple.
Ils doivent les nourrir, les vêtir, les élever selon leur condition, et leur faire apprendre un métier, leur procurer un emploi ou un état qui leur convienne.
Il est aussi de leur devoir de leur apprendre, ou par eux-mêmes, ou par d’autres, les principaux mystères de la foi, les commandements de Dieu et de l'Eglise, et les prières qu'ils doiventréciter tous les jours ; et lorsque les enfants sont près de s'engager dans un état de vie, les pères et les mères doivent consulter Dieu et bien exaininer s’ils y sont appelés, et leur faire connaître les obligations de cet état.
Ils sont obligés de les corriger, c’est-à-dire de les reprendre lorsqu'ils tombent dans quelque faute; maïs il faut que ce soit avec douceur et avec charité, et non pas avec colère et passion.
Les pères'et les mères doivent beaucoup veiller sur eux-mêmes, pour donner toujours bon exemple à leurs enfants, et ne jamais faire aucun mal en leur présence ; ue s’assurent que plusieurs seront damnés pour avoir
té la cause des péchés de leurs enfants, pour ne les avoir pas élevés chrétiennement, ou leur avoir donné mauvais exemple.
C’est encore à ce commandement que serapporte ce que saint Paul écrivait aux Romains : “ Que tous, disait- ‘il, soient soumis aux puissances supérieures; car il n’y en a aucune qui ne vienne de Dieu. Le prince “ estle ministre de Dieu pour le bien ; il est donc né- “ cessaire de nous soumettre à lui, non par la crainte du châtiment, mais par le devoir de la conscience.— ‘ Rendez donc le tribut à qui vous devez le tribut, le ‘ respect à qui vous devez le respect.”
Il y a donc une obligation étroite d’abéir aux lois de
ceux qui ont la puissance, en tout ce qui n’est-pas contraire aux préceptes divins.
Telle était la doctrine des apôtres et la conduite des premiers fidéles, quoiqu’ils vécussent sous des princes barbares et idolâtres qui faisaient mourir inhumainement une multitude de martyrs.
Les souverains sont des hommes, ils peuvent avoir des défauts ; il faut les excuser, et observer encore plus à leur égard qu’envers les‘ autres hommes les lois de l'Evangile sur la charité.
Vouloir sonder toutes leurs intentions; incriminer toutes leurs actions, c’est une témérité, une usurpation sur les droits de Dieu dont ils tiennnent la place.
Le prince des apôtres ordonne aux fidèles d’être
soumis non seulement aux souverains, mais encore à
ceux qui sont chargés de l’autorité, aux magistrats qui sont leurs représentants. S'ils doivent regarder leurs administrés comme leurs enfants, ceux-ci les doivent aussi respectèr comme leurs pères.
Ce même commandement ordonne encore à tout fidèle la soumission aux supérieurs ecclésiastiques. Le pape est le vicaire de Jésus-Christ : l’évêque diocésain est le successeur des apôtres ; un curé est le père spirituel de ses paroissiens, un confesseur est l’ange visible pour conduire au ciel ceux qui lui donnent leur confiance ; tout prêtre catholique est le ministre de Jésuschrist pour l’administration des sacrements et la rémission des péchés. Il faut donc leur témoigner en toute rencontre l’amour, le respect et l’obéissance que méritent le caractère dont il sont revêtus et les fonctions qu’ils sont charg®s d’exercer de la part de Dieu. C’est à tous les ministres de son Eglise que Jésus-Christ disait : Qui vous écoute m’écoute, et qui vous mé- “& prise me méprise. ”
Les maîtres qui sont chargés d’élever les enfante tiennent auprès d'eux le premier rang, après leurs pères et inères. Leur fonction est d’enseigner à leurs élèves la religion et les sciences humaines, de veiller sur lèurs conduites, de former leurs cœurs et leurs sentiments. Îls sont obligés d’avoir pour leurs disciples un cœur de père, et d’en remplir les devoirs.
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Les disciples, de leur côté, doivent à leurs maîtres le respect, l’amour, la docilité etla reconnaissance. Un maître consacre son temps, ses veilles, ea santé, pour former ses élèves aux sciences, aux arts et à la vertu ; il sacrifie pour eux sa liberté, et se réduit à une espèce de servitude ; il supporte avec patience le dégoût, l’ennui de répéter sans cesse les mêmes chores. Quels droits n’acquieït-il pas sur leurs cœurs, tandis qu’il fait pour eux tant de sacrifices, et qu’il leur procure des avantages si estimables! Les avis qu’il leur donne leur sont nécessaires pour éviter les dangers aux quels les passions les exposent : c’est un frein salutaire qui les arrête, et qui les empêche de tomber dans les précipices ouverts de tous côtés sous leurs pas. Les réprimaniles qu’il leur fait quelquefois ne doivent point affaiblir leur amour, s'ils sont raisonnables. Il les reprend ; mais c’est par zèle pour leur avancement ; s’il les aimait moins il ne prendrait pas tant à cœur leur éducation. Ce n’est qu’à regret qu’il use de sévérité, et sa tendresse souffre toujours des reproches qu’il est obligé de leur faire.
On voit quelquefois dans le monde des hommes qui ont été gratifiés de tous les soins d’une bonne éducation, et qui n’en ont retiré presque aucun profit ; ils sont incapables des emplois dont ils se trouvent chargée, et ils y commettent une infinité de fautes par leur ignorance. Voulez-vous savoir d’où vient ce désordre? Interrogez ceux qui les ont connus dans leur jeunesse : c’étaient, vous diront-ils, des esprits rebelles, pleins d'eux-mêmes, et déterminés à ne jamais plier sous l'autorité ; ÿs n’écoutaient les avis de personne ; ils ne pouvaient souffrir aucune réprimande ; ils se croyaient tout permis à l'égard de leurs maîtres ; ils relevaient leurs moindres défauts ; ils ne leur pardonnaïent rien: ils prenaient un plaisir malin à parler mal d'eux et à indisposer les autres contre eux. Qu’est-il arrivé ? Ils sont restés ignorants et pleins de défauts, et sont devenus des hommes au moins inutiles et méprisés ; en un mot ils sont de mauvais citoyens, parcequ’ils ont été, dans leur jeunesse, des disciples’ indociles. Jeunes gens, vous ne sentez peut-être pas maintenant toutes les obligations que vous avez à ceux qui vous instruisent, ni limpor-
tance du service qu'ils vous rendent ; maisun jour vous connaîtrez le prix d’une bonne éducation, et vous comprendrez combien vous leur êtes redevables. Le bienfait de l’éducation ne saurait s’apprécier ; on n’en est pas quitte envers ceux de qui on l’a reçu en leur payant un modique honoraire. Les avantages que l’on en retire durent autant que la vie ; la reconnaissance d’un disciple ne doit point avoir d’autres bornes.
Hisrorre.—Monsieur Delleglaie était transporté d’un cachot de Lyon à Paris. Sa fille ne l’avait pas quitté. Elle demanda au conducteur d’être admise dans la même voiture ; elle ne put l'obtenir. Mais l’amour filial connaît-il des bornes ? Quoi qu’elle füt d’une constitution très faible, elle fit le chemin à pied, et suivit, pendant plus de cent lieues, le chariot dans lequel son pére était traîné. Elle ne s’en éloignait que pour aller dan chaque ville lui préparer des aliments, et le soir mendier une converture qui facilitât son sommeil dans les différents cachots qui l’attendaient.
Elle ne cessa pas un moment de l’accompagner et
de veiller à tous ses besoins, jusqu’à ce que son père fût arrivé à Paris, et que l’on défendit à sa fille de lui donner ses soins. Habituée à fléchir les bourreaux, elle ne désespéra pas de désarmer les persécuteurs, et après trois mois de sollicitations et de prières elle obtint la liberté de l’auteur de ses jours.
L’abbé CARRoN, de l’Education.
Un père avait un malheureux fils qui l’injuriait, qui l’outrageait souvent. Ce père avait eu aussi le malheur de manquer lui-même au respect qu’il aurait dû avoir pour son père ; mais il gémissait tous les jours sur ce péché, et toutes les fois qu’il recevait de son fils quelque outrage il offrait à Dieu la peine qu’il ressentait, le suppliant de lui accorder le pardon de linjure qu’il avait faite à son père. Un jour que son indigne fils l’avait jeté à terre et le foulait aux pieds, il s’écria: Vous vous vengez, mon père, vous vous vengez ; je le mérite bien. Seigneur, faites-mot miséricorde.” LASAUSSE.
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CHAP TRE VI
DU CINQUIÈME COMMANDEMENT., Vous ne commettrez pcint d’homicide.
Dieu défend par ce commandement d’ôter, d’autorité privée, la vie à son prochain, et de se l’ôter à soi-même. Ce crime est un attentat sur le souverain pouvoir de Dieu, qui seul est le maître absolu de la vie des hommes, à qui seul il appartient de la leur ôter, comme lui seul a pu la leur donner. C’est la plus grande injustice que l’on puisse commettre contre un homme à qui l’on ravit ce qu’il a de plus cheret de plus précieux au monde. Onest coupable d’homicide non seulement quand on l’exécute par soi-même, mais encore quand on y contribue soit en commandant ce crime, soit en le conseillant, soit en aidant celui qui le commet.
La loi de Dieu ne se borne pas à défendre l’homicide, elle défend encore la colère, le mépris du prochain, les injures, les violences. C’est Jésus-Christ luimême qui donne cette étendue au. précepte, voulant que nous étouffions dans notre cœur tout mouvement de colère et tout désir de vengeance, et qui en interdit absolument tous les effets, comme les paroles injurieuses, les mauvais traitements, parce que tous sont par eux-mêmes une sorte d’homicide, et peuvent y conduire sils ne sont réprimés; c’est pour cela que saint Jean déclare que tout homme qui hait son frère est homicide. Que doit-on penser de ceux qui proposent ou qui acceptent un duel, sinon qu’ils sont très coupables aux yeux de Dieu? Q'elle fureur de tremper ses mains dans le sang de son frere pour la plus légère insulte, pour un mot, pour une petite raillerie, et de sacrifier à un faux point d’honneur son salut éternel et celui de son prochain ! Les Grecs et les Romains, tout païens qu’ils étaient, n’ont jamais connu cet usage barbare. Ils étaient passionnés pour la gloire, mais ils connaissaient mieux que nous la véritable gloire ; ils la
faisaient consister à répandre leur sang pour la patrie, et à tirer l’épée contre les ennemis de l’état, et non pas contre leurs concitoyens. Le duel est donc un crime aussi contraire à l'humanité qu’au christianisme, aussi opposé à la raison qu’à la religion.
Ce n’est pas un moindre crime de s’ôter la vie à soimême. La vie est un dépôt que Dieu nous a confié, et qu’il nous ordonne de conserver jusqu’à ce qu’il nous le redemande ; en disposer sans son ordre, et malgré £a défense, c’est usurper les droits de celui qui est seul arbitre de la vie. Ce crime est d’autant plus horritle qu’il est sans remède, puisque l’on n’a plus le temps d’en faire pénitence, et que l’on se précipite sans retour dans la damnation éternelle. Quelle folie d'éviter un chagrin passager en se jetant tête baissée dans les
supplices affreux de l’enfer pour toute l’éternité ! |
Dieu ne s’est pas contenté de nous défendre d’ôter la vie au corps, il défend encore tout ce qui peut nuire à l’âme, et spécialement le scandale, qui ôte la vie «pirituelle au prochain. Le scandale consiste à porter les autres au péché, ou à les détourner de la vertu. C’est une seconde espèce d’homicide dont les sens ne sont point frappès, mais qui n’est pas moins réel aux yeux de la foi, ni moins criminel devant Dieu. Aussi Jésus- Christ fait-il les plus terribles menaces à ceux qui sont pour leurs frères un sujet de scandale et une occasion de chute. % Malheur, dit-il, à ceux par qui le scandale “arrive ! si quelqu'un’ ecandalise un de ces petits qui “ croient en moi, il lui serait plus avantageux d’être “ précipité au fond de la mer.” Jugeons de l’énormité de ce péché par l’horreur que Jésus-Christ veut nous en inspirer.
Considérons les effets du scandale, et nous reconnaîtrons la justice des châtiments terribles que Dieu lui réserve. Que fait le pécheur scandaleux ? Il s’oppose à la volonté que Dieu a de sauver les hommes. ‘ La “volonté de votre Père céleste, dit Jésus-Christ, est ‘ qu'aucun de ces petits ne périsse.” Il les a tous adoptés pour ses enfants, il veut les sauver tous ; mais par le scandale on met obstacle à cette volonté de Dieu, puisque l’on fait périr ceux que Dieu voulait rendre
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heureux. Le pécheur scandaleux anéantit la rédemntion. Jésus-Christ est venu sur la terre pour sauver les âmes ; il a répandu son sang pour les racheter : par le scandale on lui ravit ces âmes, qui lui ont coûté si cher ; on lui enlêve sa conquête, on rend inutile le prix de son sang, et l’on expose à un malheur infini ceux à qui Jésus-Christ avait mérité une félicité éternelle.
Un Jeune homme avait des inclinations vertueuses à docile à ses parents et à ses maîtres, recueilli dans la, prière, appliqué à tous ses devoirs, il était l’objet des complaisances de son Dieu. Mais il a le malheur de se trouver dans la société d’un libertin qui fait la gloire de: n’avoir point de piété, qui donne à la vertu un non odieux et ridisule, qui se moque de ceux qui en ont, Le jeune homme, ébranlé par ses discours, succombe à la crainte de ses dérisions et de ses censures ; il rougit de la vertu. Le libertin va plus loin : il tient er sa présence des propos licencieux ; il lui donne de mauvais conseils, il les appuie par ses exemples. Le jeune homm> apprend le mal qu’il ignorait ; il reçoit les plus funestes: impressions, et finit par se livrer aux mêmes désordres... Le voilà devenu l’esclave des mêmes passions, assujetii aux mêmes vices. Dieu voulait sauver cette âme ; Jésus- Christ était mort pour elle ; le pécheur scandaleux là fait périr. Cette âme devait jouir éternellement de Dieu, et le pécheur scandaieux l’entraîne dars un malheur éternel. À quels châtiments üe doit-il pas s’attendre ? Est-il un supplice trop rigoureux pour lui ? Malheureux\! vous auriez horreur de tremper vos mains dans le sarg de votre frère, cependant le mal que vous lui faites est infiniment plus horrible. Vous seriez moins cruel à son égard si vous lui enfonciez un poignard dans le sein, et si vous lui arrachiez la vie du corps. Cette âme, que vous avez séduite, criera éternellement vengeance contre vous, et ses cris seront entendus du souverain juge. Malheur donc à celui qui apprend à Ja jeunesse le mal qu’elle ignore ! malheur à celui qui séduit l’innocence par les exemples ou par les discours ! malheur à celui qui detourne les autresde la vertu et de la piété par des railleries insensées ! malheur à celui qui communi+ que des livres pernicieux contre la religion ou contre les
mæurs ! enfin malheur à celui qui cause du scandale, de quelque manière que ce soît, ou qui, pouvant empêcher le scandale, ne #y oppose pas de tout son pouvoir ! il est coupable de tous les péchés dont il est la cause, et il sera puni de tout le mal qui se fera, même après sa mort, à l’occasion du scandale qu’il aura donné.
Hisrorme.—Adonibesech ayant été vaincu par les Israélites, ils lui coupèrent les extrémités des pieds et des mains. Alors ce roi barbare, se rappelant les cruautés qu’il avait exercées, dit : Soixante-dix rois, à qui J'avais fait couper les extrémités des pieds et es mains, mangaient sous ma table les restes que je leur jetais ; le Seigneur me rend ce que je leur a1 fait souffrir.”
Juges,1.
—11 y a quelque années, un jeune homme, nontmé Gustave, ayant : peine atteint sa seizième année, fut trouvé mort dans sa chambre ; il s’étaient asphyxié,. Ce malheureux enfant s'sisit dégoûté de l’existence, et il l'avait à peine essayée. Qui le porta à ce trait de
folie, à ce crime ? l’incrédulité ; dès quinze ans il était ésprit-fort. Son père avait dit: Quand mon fils sera sorti de l’enfance, je le laisserai choisir sa religion et scan Dieu. Le moment du choix arriva, et l’infortuné choisit la mort !.….6 malheureux! 6 malheureux père!
—Un écolier possédait à un haut dégré toutes les vertus qu’on peut souhaiter dans un jeune homme ; mais par un malheur trop ordinaire à une personne de son âge, il tomba dans la compagnie d’un scélérat, qui, livré aux plus honteuses passions, alluma dans ce jeune cœur le feu criminel dont le sien était dévoré ; dès lors on ne vit plus en lui qu’un libertin aflreux. Ses amis désolés le conjurèrent en vain de rentrer dans la bonne voie qu’il avait quittée; tout fut inutile. Dieu parla à son tour. Cet infortuné se réveille une nuit, poussant des cris horribles; on accourt, on veut le calmer, on appelle un prêtre qui l’exhorte à revenir à Dieu. Le moribond jette sur lui des regards égarés, et id d’une voix lamentable ces lugubres paroles :
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toutes les homme ; rsonne de slérat, qui, sce jeune oré ; dès eux. Ses r dans la ile. Dieu une nuit,
n veut le ‘revenir à égarés, et s paroles à vain que
j’invoquerais le secours de Dieu, je vois l’enfer ouvert pour me recevoir. Alors, se retournant de l’autre côté, il expire dans le désespoir le plus effrayant.
CozLer, Ecolier vertueux.
DU SIXIÈME COMMANDEMENT
Vous ne commettrez point de fornication.
Par le sixième commandement Divu defend toutes les choses contraires à la pureté de l’âme et du corps, lesquelles sont regardées dans l’Ecriture comme des péchés abominables ; et saint Paul, comparant aux idolâtres ceux qui se rendent coupables du vice d’impureté, dit qu’ils n’entreront ni les uns ni les autres dans le royaume des cieux.
Il est donc défendu par ce commandement de dire ou de faire quoi que ce soit contre l’honnêteté publique et la pureté : ainsi c’est de soi-même un péché abominable devant Dieu de proférer des paroles et de chanter des chansons lascives, ou de les entendre volontiers; de lire des livres, d’écrire des lettres ou de donner des conseils capables d’exciter à l’impurete ; d’arrêter ses regarüs sur des tableaux ou des statues peu modestes; d’être indiscret dans les regards, ou autres actions sur soi-même ou sur autrui, pour se contenter et satisfaire ses penchants déréglés. Il n’y a point de vice qui soit plus contraire à la sainteté de Dieu, et qu’il punisse plus sévèrement que l’impureté. Il a fait souvent éclater sa vengeance, dès cette vie même, sur ceux qui lé commettaient ; nous en voyons des exemples terribles dans Ecriture. Ce péché sera puni, même dane les infidèles qui ne connaissent pas Dieu, parce qu’il est contraire à la raison qui les éclaire, parce que s’y abandonnant l’homme se dégrade lui-même, et qu’étant par sa nature au dessus de la bête il se met au même ranget se confond avec elle ; maïs il est beaucoup plus énorme encore dans les chrétiens, dans ceux qui
ont été régénérés en Jésus-Christ, parce que rien'n’est plus contraire à leur vocation, parce qu’il fait injuré'au Saint-Esprit, dont il profane le temple, et à Jésus-Christ dont ik souille les membres. Quel crime que de profaner le temple de dieu! quel sacrilége que de déshonorer les membres de Jésus-Christ ! Cette idée doit nous faire horreur; mais nous nous affermirons dans cette disposition, si nous considérons les suites funestes de ce péché. Il ruine la santé, il renverse la fortune, il déshonore les familles, il couvre d’infamie ceux qui le commettent. Un libertin, devenu l’opprobre de sa famille et la fable de toute une ville, périt misérablement à la fleur de l’âge, ou bien il traîne une vie languissante dans l’ignominie, dans la douleur et le désespoir.
Les suites de ce péché sont encore plus funestes à Pégard de l’âme : il éteint les lumières de l’esprit, et le rend incapable de toute application sérieuse. Un jeune homme livré à ce vice honteux né peut penser à rien de solide: sa passion le suit partout et l’occupe tout entier ; toute espèce de travail l’ennuie, le lasse et l’impatiente, Le cœur est encore plus malade que Vesprit;s ila un dégoût presque insurmontable pour la prière et pour tous les exercices de piété : c’est cet homme animal dont parle saint Paul, qui ne conçoit rien aux choses de Dieu; la vue même des gens de bien lui fait peine, parce que leur conduite est comme une censure secrète de ses désordres. ‘ Celui qui fait le mal, dit Jésus-Christ, hait la lumière ; il ne s’én approche pas, de peur que ses œuvres ne soient condamnées.” Il tombe bientôt dans l’endurcissement ; il n°y a point de vice qui répande des ténèbres plus épaisses dans lâme ; les intérêts les plus chers ne touchent plus, les promesses et les menaces de Dieu sont également
méprisées ; un bonheur, un malheur éternel ne font :
plus d’impression ; tout est sacrifié, tout est compté pour rien. On oublie ce que l’on doit aux autres, et ce que l’on se doit à soi-même ; ce n’est plus la raison qui guide, c’est un penchant aveugle et impétueux qui emporte; et tandis qu’on se donne en spectacle au public, seul on ne se voit pas soi-même. On en vient même
en n’est \juré au s-Christ de pro- > déshote idée ermirons »s suites renverse l’infamie l'opprolle, périt aîne une leur et le
unestes à esprit, et use. Un at penser l’occupe , le lasse alade que ble pour + c’est cet e conçoit s gens de st comme qui fait le én approcondamt;ilnya s épaisses hent plus, bsgalement
compté rés, et ce raison qui x qui emau public, ent même
el ne font :
jusou’à perdre ja foi; car la religion ne peut s’allier avec une vie dissolue. Pour étouffer les remords de la conscience et vivre tranquillement dans le crime, on commence par douter des vérités les plus certaines, et l’on finit par ne rien croire., De là l’impénitence finale: on meurt dans le péché, et l’on paraît au tribunal de Dieu tout couvert des crimes dont la vie entière a été souillée, selon cette maxime de l’Ecriture : Les désordres de la jeunesse pénétreront jusque dans ses os, l’accompagneront dans la poussière même du tombeau, et de là dans l’enfer.
Nous sommes obligés non seulement d'éviter cet abominable péché. Mais encore les occasions prochaines qui nous y portent, car celui qui s'expose au danger y périra, dit l'Esprit saint. Les occasions les plus ordinaires qui portent à l’impureté sont : 19 l’excès dans le boire et le manger, parce qu’il abrutit l’âme, la rend tout animale et sensuelle, lui ôte tout sentiment de Dieu, et la tient comme courbée vers la terre.
29 Le luxe des habits, qui, devenant pour soi-même. et pour les autres un sujet de chûte et de scandale, est toujours l'indice de la chasteté mourante ou déjà morte dans une âme.
3° L’oisiveté, car vivre sans rien faire c’est s’exposer à des tentations continuelles, la paresse étant la mère de tous les vices. |
49 Les mauvaises compagnies, car rien n’est plus dangereux que la société des libertins qui ont perdu ja crainte de Dieu et le sentiment naturel de la pudeur, et qui portent les autres à commettre le mal, soit par leurs discours, soit par leurs exemples. Le Saint-Esprit nous avertit souvent dans l’Ecriture de fuir les méchants et de rompre tout commerce avec eux. “ Si les méchants veulent vous attirer à eux, nous dit-il à “ tous, ne les écoutez pas ; s’ils vous disent : Venez avec. “ nous, prenez bien garde de les suivre; si vous les fréquentez, vous deviendrez bientôt aussi méchants 4 qu'eux. ” Instruits par la vérité même que le vice est
une maladie contagieuse, que les méchants répandent.
cette contagion sur ceux qui les approchent, qu’en :les.
fréquentant on Saba : penser, à parler et à agir:
comme eux, nous serions grandement conpables si nous hous exposions au danger de Jeur ressembler, Voudrions-nous vivre avec des pestiférés ? Non, non, sans doute ; nous appréhenderions d’être bientôt attagnés de leur maladie. Les mauvaises compagnies sont la peste de V’âme. Comme ceux dont les entrailles sont gâtées communiquent par leur haleine la corruptiun de leur corps, de même les méchants communiquent par leurs entretiens la corruption qu’ils portent au fond de leur cœur : car de quoi s’entretient-on dans la société des jeunes gens livrés à leurs passions ? Quel est le sujet ordinaire de leurs conversations quand ils se trouvent en liberté ? Hélas ! on y parle de tout ce qui peut fiatter les passions : tout ce que l’on a vu, tout ce qu’on a entendu de scandaleux, on le raconte avec cemplaisance ; on s’y permet quelquefois les propos les plus licencieux ; on va même jusqu’? se glorilier de ses désordres, juéqu’à s’en attribuer que l’on n’a point commis. La pudeur y est tournée en ridicule, la piété y devient un objet de mépris et de dérisions. À quel danger n’est pas exposé alors un jeune homme encore vertueux, s'il ne prend aussitôt la fuite, et s’il ne se sépare d’une compagnie si pernicieuse ! Le venin du péché entre dans son cœur : d’abord une raauvaise, honte” le retient ; il n’a pas le courage de reprendre ceux qui offensent Dieu, et de s’opposer au mal qu’ils font ; il craint de Jeur déplaire ou d’en être raillé, s’il ne fait pas comme eux ; peu à peu il se familiarise avec ce qui lui faisait horreur auparavant ; il se livre aux mêmes désordres, et il finit par rougir de son ancienne modestie,
50 La lecture des mauvais livres. Elle remplit l’esprit de mille pensées dangereuses, et l’imagination de mille fantômes indécents ; de là le poison passe dans le cœur, et y porte le ravage et la mort. Il ne faut qu’un mauvais livre pour corrompre une multitude de jeunes gens. Ce livre pernicieux passe dans toutes les mains ; la contagion se répand, et infecte une maison entière. L’effet est bien plus funeste encore si c’est un de ces ouvrages abominables, où à des intrigues passionnées, à des anecdotes lascives, à des peintures obscènes, se trouvent’ jointes des maximes impies, des principes
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d'irréligion capables de détruire la crainte de Dieu et d’ébranler la foi. Cette barrière une fois rompue, à quels excès ne se porteront pas ceux qui au:unt avalé le poison? Dans quels désordres ne tomberont-ils pas, et qui pourra les retenir dans leurchute? La foi est la meilleure sauvegarde des mœurs ; c’est la plus forte digue que l’on puisse opposer aux passions: si on lève cette digue le torrent se débordera, et ravagera tout. La foi, tant qu’elle reste dans le cœur, est un principe de retour à la vertu ; si on fait le mal, du moins on se condamne soi-même, on se le reproche: mais quel moyen de se relever de ses chutes sion a perdu la foi? Le mal w’est-il pas alors presque sans remède, et ne devrait-on pas désespérer du salut de celui qui est tombé dans un tel état si on ne savait que la miséricorde divine est sans bornes ? O vous ‘donc, jeunes enfants, que cette contagion n’a pas encore gagnés, ne lisez jamais des livres pernicieux ; rejetez avec horreur ceux que l’on vous présenterait. S'il vous en tombe quelqu'un entre les mains ne le regardez même pas, vous succomberiez à La tentation de le lire ; et ne dites pas que vous nelisez que dans la vue de vous instruire, d’orner votre esprit et de former votre style. Vous pouvez puiser ces avantages dans de meilleures sources ; on ne manque pas d'ouvrages excellents en tout genre, qu’on peut lire sans aucun danger pour les mœurs: consultez un homme instruit, il vous en indiquera plus que vous ne pourriez en lire dans le cours d’une longue vie, qui réunissent aux grâces du style l’utilité des connaissances. Et d’ailleurs tous les avantages du monde ne méritent pas d’être achetés au prix de votre innocence. Si vous donnez la préférence à ceux qui peuvent vous corrompre, ce sera donc la passion qui présidera à votre choix.
60 Les spectacles, C’est sur les théâtres que le démon de l’impureté étale ses pompes avec tant d'appareil et d’attraits que la vertu la plus solide ne saurait s’y soutenir. Là tout respire la volupté ; les décorations, les chants efféminés, les jeux, les parures, tout y est piège ; rien n’est plus contraire à l'esprit du christiahisme, qui est un esprit de pureté, de modestie, de prière et de pénitence.
I ne faut pas attendre pour éviter toutes ces occasions qu’on aille se confesser ou qu’on y ait été obligé par le confesseur ; il est très à propos de les quitter avant que de se présenter au tribunal de la pénitence, c’est le meilleur moyen de s’assurer qu’on veut véritablement ne plus commettre ce péché. Il faut aussi prendre garde de ne pas déguiser ni celer ces sortes de péchés dans la confession, non plus que les circonstances qui les accompagnent, parce que souvent elles en font partie; car ce serait faire des confessions nulles et même sacriléges, et s’exposer à la damnation.
Ceux qui veulent se corriger de ce péché doivent se confesser souvent à un même confesseur pieux et éclairé éviter les occasions qui y portent, avoir une dévotion particulière envers la très sainte Vierge, et lui faire tous les jours quelque prière à cette intention.
| Hisromes.—Tous les hommes, sans distinction d’âge ni de sexe, ensevelis dans les eaux du déluge, à l’exception du juste Noë et de sa famille, parce que toute chair avait corrompu ses voies, dit l’Ecriture ; cinq villes infâmes, incndées d’une pluie de feu et réduites en cendres avec leurs babitants; vingt-quatre mille Israélites mis à mort en un seul jour pour leurs impudicités, et Dieu, rar ses éloges etses récompenses, se déclarant l’approbateur et l’auteur de cette sanglante exécution, ne sont-ce pas là des preuves évidentes que le Seigneur à en horreur le vice impur, et que bien souvent il le punit dès cette vie par les châtiments les plus terribles ? 6 — Pères et mères, maîtres et maîtresses, si vous voyez un mauvais livre entre les mains de vos enfants,
de vos élèves, ayez au moins le zèle de Diderot ; est-ce.
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SEPTIÈME COMMANDEMENT
Vous ne déroberez point.
Dieu nous défend par son septième commandement de prendre ou de retenir injustement le bien de notre prochain. Maitre de tous les biens, Dieu les distribue comme il lui plaît, et veut qu’on respecte l’ordre que sa providence a établi, défendant d’ôter aux autres ce qu’il leur a donné. Cette loi est écrite dans notre cœur ; consultons-le, et nous y lirons qu’il ne faut point faire aux autres ce que nous ne voulons pas qu’on nous fasse. Si l’on nous enlevait ce qui nous appartient nous crierions à l'injustice: c’en serait une en effet; mais un autre a le même droit que nous de se plaindre quand on n’observe pas la justice à son égard. Sans la justice la société ne saurait subsister. Il est donc défendu de faire tort au prochain dans ses biens en quelque manière que ce soit.
Les ravisseurs du bien d'autrui, dit saint Paul, ne seront point héritiers du royaume de Dieu. C’est une injustice do prendre le bien d’autrui par surprise, par violence ou par fraude, c’est à dire en trompant son prochain soit par rapport au poids, soit par rapport à la qualité ou à la quantité dela marchandise qu’on lui vend.
Îl n’est pas plus permis aux enfants de rien prendre à leurs parents qu’à des étrangers ; c’est un véritable vol, contre lequel le Saint-Esprit s’élève avec force dans l'Ecriture. Il déclare que celui qui dérobe à son père ou à sa mère, et qui dit que ce n’est point un péché, a part au crime des homicides. Comment cela 1 C’est qu’un jeune libertin qui vole ses parents pour satisfaire ses passions semble vouloir s’emparer de leur succession, et jouir de leur bien avant leur mort, qui tarde trop à son gré ; ce qui suppose un cœur barbare, et qui s’est dépouillé de tous les sentiments de la nature. 15e
C’est encore une injustice que de retenir le bien d'autrui en ne payant pas ce que l’on doit, comme les gages aux serviteurs ou le salaire aux ouvriers. ‘ Lorsque quelqu'un aura travaillé pour vous, disait Tobie à son fils, payez-lui aussitôt ce qui lui est dû, et que la récompense du mercenaire ne demeure jamais chez vous. C’est une injustice de ne pas rendre ce qui nous a été confié ; de s'approprier les choses que l’on a trouvées sans s'informer à qui elles appartiennent ; de préter à usure, c’est à dire en recevaht plus qu’on à prêté(1). C’est encore un injustice de causer quelque dommage au prochain, comme de détruire ou de gâter ce qui lui appartient, soit qu’on fasse le mal par soi-même, soit que l’on conseille aux autres de le faire.
Quand on a pris quelque chose au prochain, ou quand on lui a causé quelque préjudice, il ne suffit pas de s’en repentir et d’en demander pardon à Dieu ;'il faut encore restituer au prochain ce qu’on lui a pris, et réparer le dommage qu’on lui a causé : sans cette réparation il n’y a point de pardon à espèrer, point de salut à attendre ; car on ne peut entrer dans le ciel avec le bien d’autrui. Lorsqu'on ne peut restituer de suite, il faut au moins avoir une volonté sincère de s’acquitter de cette obligation aussitôt qu’on le pourra, et faire tous ces efforts pour se mettre en état de la remplir.
* Ce commandément oblige aussi de faire l’aumône, ‘chacun selon ses moyens et les besoins des pauvres : c’est le sage qui nous en assure lorsqu'il dit qu’on doit assister le pauvre à cause du commandement, et ne le pas abandonner dans s& pauvreté. Saint Jean dit que si quelqu'un a des biens dans ce monde, et que voyant son frère en nécessité il lui ferme son cœur, la charité he peut demeurer en lui, et Jésus-Christ condamnera au feu éternel ceux qui auront refusé de l’assister dans la personne des pauvres.
: On est obligé, dit saint Thomas, de faire l’aumône aux pauvres lorsqu'ils sont dans la nécessité, et qu’on a plus que le nécessaire, selon son état et sa condition.
(1) Pour AE soit permis de prêter à intérêt il faut ou que le
capital soit aliéné, ou que le prêt expose à un dommage, ou qu’il prive d’un gain légitime.
e bien ime les 6 Lorsl'obie à t que la is chez qui nous a troude prêrêté(1).
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aumône, pauvres :
w’on doit
Quoique l’aumône se prenne directement pour la distribution qu’on fait aux pauvres des biens témporels, on peut dire cependant qu’il y en a une autre bien plus méritoire ; elle consiste à soulager le prochain dans ses misères et ses besoins spirituels: Tous les hommes ne sont pas en état de faire l’aumôûne aux pauvres; mais tous peuvent les aider spirituellement, en contribuant à leur salut soit par leurs bons exemples soit en leur procurant ou en leur donnent l'instruction. C’est à quoi sont principalement obligés les pasteurs et tous ceux qui sont chargés d’instruiré les autres et de travailler à leur salut et à leur sanctification.
Sauver la vie à un pauvre qui manque de nourriture est sans doute un grand bien ; mais contribuer au salut d’une âme est une œuvre dont on ne connaîtra le prix que dans l’autre monde.
‘ Celui, dit saint Jean, qui gagnera son frère sauvera son âme et couvrira la multitude de ses péchés. Celui qui en instruira plusieurs brillera comme les ‘astres du firmament.”?
HisrorRes.—Un barbier chinois, qui était chrétien, trouva dans une rue de Pékin une bourse où il y avait vingt pièces d’or. Il regarde autour de lui si personne ne la réclame, et, jugeant qu’elle pouvait appartenir à un cavalier qui marchait quelques pas devant lui, il court, l'appelle et le joint:—N’avez-vous rien perdu, monsieur, lui dit-il? Ce cavalier fouilla dans sa poche, et n’y trouve plus de bourse.—J’ai perdu, repondit-il tout interdit, vingt pièces d’or dans une bourse.—N'’en soyez point en peine, réplique le barbier ; la voici, rien n’y manque. Le cavalier la prend, et, revenu de sa peur, il admire une si belle action dans un homme d'une condition obscure.— Mais qui êtes-vous donc ? demande-t-il ; comment vous appelez-vous ? d’où êtesvous?—Il importe peu, reprend le barbier, que vous sachiez qui je suis ; il suffit de vous dire que je suis chrétien, et un de ceux qui font profession de la sainte loi. Elle défénd non seulement de dérober le bien d’autrui, mais même de retenir ce que l’on trouve par hasard quand on peut savoir à qui il appartient. Le cavalier fut
le-champ à l’église des chrétiens pour se faire instruire
des mystères de la religion.
Lettres Edifiantes.
. — Un fameux usurier se voyant près de mourir fit
appeler un confesseur. Celui-ci, ayant trouvé que tout son bien était acquis par la voie injuste de l’usure, lui dit qu’il fallait absolument restituer.— Mais que deviendront mes enfants? dit le malade.—Le salut de votre âme, dit le confesseur, doit vous être plus cher que la fortune de votre famille.—Je ne puis me résoudre a ce que vous exigez, reprit le moritond, ct j’en courrai les risques. Il se tourne vers la muraille de son lit, et meurt. Quelle mort! combien elle doit faire trembler ceux qui ne doivent les biens qu’ils possèdent qu’à la fraude et à l'injustice !
Explication du Catléchisme de l'empire.
Q ee ment
CHAPITRE IX
DU HUITÈME CCOMMANDEMENT.
Vous ne porterez point de faux témoignages contre le prochain.
Dieu défend par le huitième commandement toute injustice faite au prochain par des rapports faux ou désavantageux.
Dieu est la vérité méme ; tout ce qui blesse la vérité l’offense : voilà le fondement de la défense qu’il nous fait si souvent dans l’Ecriture de parler contre la vérité. Ce vice est en effet très opposé à la société que Dieu a établie entre les hommes. Pour quoi la parole leur a-t-elle été donnée ? N'est-ce pas afin qu’ils se communiquert mutuellement leurs pensées?! C’est donc abuser du don de ja parole que de s’en servir pour exprimer le contraire de ce que l’on pense. Ce prineipe est si évident que les païens mêmes l’ont fort bien compris, et quelques-uns d’entre eux l’ont pratiqué avec exactitude. Le mensonge est si odieux qu’il n’est
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la vééte que a parole se comst donc ir pour principe ort bien ratiqué il n’est
pas même permis de s’en servir par forme de jeu et d’amusement, non plus que sous le prétexte de sa propre utilité ou de celle de son prochain ; mais c’est un crime bien plus grand quand il nuit au prochain, quand il tend à le diffamer, par exemple, quand on lui attribue un vice qu’il n’a point, où une faute qu’il n’a pas commise: c’est ce qu’on appelle calomnie. Ce crime renferme une méchanceté et une noirceur qui révoltent toute âme honnête. ‘ La langue du calomnniateur, se- Jon l’expression de l’Ecriture, est une épée à deux tranchants qui fait des blessures mortelles.” Ce n’est pas seulement la fortune du prochain qu’il attaque, c'est son honneur, sa réputation qu’il veut lui ravir injustement, c’est à dire un bien plus précieux que Por, et dont la perte nous est infiniment plus sensible. Mais ce qui met le comble à l’énormité de la calomnie c’est lorsqu'elle est portée devant le juge e‘ onfirmée par la religion du serment, qui consiste à déposer en justice contre la vérité. Le faux témoin, outre l’injustice atroce qu’il commet envers l’innocent qu’il veut perdre, se rend coupable d’une impiété horrible envers Dieu, dont il profane le nom redoutable en le faisant servir à appuyer le mensonge et l’iniquité. Ceux qui ont fait tort au prochain par des faux rapports doivent réparer l’injustice qu’ils ont commise et toutes les suites qu’elle a entraînées ; il faut qu’ils rétablissent l'honneur qu’ils ont ravi, ce qui ne peut se faire que par l’aveu public de leur imposture ; il faut qu'ils sacrifient leur propre réputation pour rétablir celle qu’ils ont injustement flétrie.
Ce commandement défend aussi de médire de sox prochain, c’est à dire de faire connaître le mal qu’il a fait. Tant que la faute qu’il a commise reste cachée, il conserve sa réputation ; publier cette faute e’est la lui ravir injustement. Voudrions-nous qu’on fit cennaître nos défauts cachés? Non certainement ; novs devons donc taire ceux de ;:vs frères. Aussi la médisance est-elle mise dans Ecriture sainte au nombre des crimes qui excluent du bonheur éternel. Semblable au feu porté par le vent, la médisance passe de bouche en bouche, embrase tout, et noircit du moins ce qwelle
ne peut consumer ; c’est un mal inquiet qui trouble la société, jette la dissension dans les familles, remplit tout de désordre et de confusion ; elle est une source empoisonnée de haines et de vengeances, et par conséquent un assemblage de crimes et d’iniquités. Le médisant est coupable de tous les péchés dont il a été l’occasion ; il a-péché dans tous ceux qui ont. répété cette médisance après lui; il a péché dans ceux mêmes qui l’ont écoutee : car il est défendu non seulement de parler mal du prochain, mais encore d’écouter le mel qu'on en dit. Si personne n’écoutait la médisance, il n’y aurait point de médisants. La complaisauce avec laquelle on écoute les médisants les autorise et les enhardit, et par là on se rend complice de leur péché.
De toutes les médisances la plus noire et la plus funeste duns ses suites est celle qui consiste à rapporter en secret à un homme ce qu’un autre a dit ou fait contre lui ; ces rapports produisent presque toujours dans le cœur de celui à qui on les fait des haines, des désirs de vengéance, qui se terminent par des inimitiés irréconciliables. L’accusé, qui ne sait pas ce qu’on a ditde lui, n’a aucun moven de se justifier, ou de s'expliquer, ou de faire satisfaction. Le caractère de celui qui fait ces rapports secrets est tracé dans l’Ecriture en ces termes : “ [1 y a six choses que le Seigneur hait, et son ‘ cœur déteste la septième ; cette septième chose est le ‘6 crime de celui qui sème la discorde entre ses frères.”
Îl est cependant permis de découvrir les défauts du prochain lorsqu'ils sont contagieux, et qu’ils peuvent nuire aux autres. Mais alors même il ne faut les déclarer qu'aux pérsonnes qui peuvent remédier au mal et en détourner les autres : loin de blesser en cela la charité, c’est en remplir le devoir le plus naturel et le plus pressant; c’est aimer son prochain que de l’empêécher de se perdre lui-même ei de perdre les autres ; c’est l’aimer que de préférer à sa réputation son salut éternel et celui des personnes avec qui il vit. Quoique la médisance soit moins criminelle en elle-même que la calomnie, cependant elle est plus funeste dans ses suites : le tort qu’elle fait au prochain est presque irréparable. En ef:
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fet, quand on a imputé à quelqu'un une faute qu’if n’a point commise, l’on peut et l’on doit se rétracter ; par ce désaveu on guérit la plaie qu’on lui avait faite, et l’on rétablit sa réputation ; mais quand le mal qu’on a dit est vrai on ne peut pas se rétractér ; ce serait dire un mensonge, ce qui n’est pas permis. Ainsi, quand même on viendrait à s’en repentir, il n’est presque pas possible de lui rendre ce qu’on lui a fait perdre ; il faut néanmoins réparer le mal autant qu’on le peut en disant de lui tout le bien que l’on co’inaît, pour effacer ou du moins afluiblir les mauvaises impressions que la médisance a causées,
Dieu nous défend par le huitième commandement non seulement de parler mal de notre prochain, mais encore d’en avoir mauvaise opinion sans de justes raisons. [Il n’est donc pas pe mis de juger son prochain sur de faibles indices, sur des apparences équ'voques : croire sans preuve qu’il a fait une faute c’est une injuste témérité, puisque par là on s’expose à condamner un innocent. Il a droit à notre estime tant qu’il n’est pas convaincu ; la lui retirer sans une raison suffisante c’est lui faire tort. Le jugement téméraire est donc contraire à la justice, il ne l’est pas moins à la charité. Cette vertu, qui nous est si fort recommandée dans l’'Evangile, nous porte à penser avantageusement de nos frères, à interpréter favorablement leurs actions, à excuser tout ce qui n’est pas manifestement mauvais. “ La charité, dit S. Paul, ne pense point le mal, elle ne voit le crime que lorsqu'il est évident, elle ne le croit que lorsqu'il est prouvé.” En effet, quand on aime quelqu’un on est bien plus dispesé à le croire innocent que coupable ; voudrions-nous que, sans des raisons suffisantes, on nous jugeât coupables d’une mauvaise action ou sujets à quelques défauts? Non, sans doute ; ne faisons donc pas aux autres ce que nous ne voudrions pas qu’on nous fit. Ce serait un jugement plus téméraie encore, et beaucoup plus criminel, d’attribuer de mauvaises intentions à des actions bonnes et louables par
elles-mêmes, et de supposer des motifs vicieux dans
ceux dont la conduite extérieure est régulière et édi-
fiante. Rien cependant n’est plus ordinaire que de voir
la malignité répandre son poison sur. des actions vertueuses ; ce fonds de malignité, qui voit le vice à travers les appareuces de la vertu, ne peut donc partir que d’une âme noire et corrompue. Les gens de bien jugent des autres d’après eux-mêmes ; comme ils sont droits et sincères, ils se persuadent aisément que les autres le sont aussi : ils sont édifiés d’un extérieur qui convient à la vertu, et il ne leur vient pas dans l’esprit que ces dehors puissent cacher le vice. Occupés de leurs propres défauts, dont ils doivent rendre compte, ils ne font point attention à ceux des autres, et par cette conduite charitable envers le prochain ils se préparent à eux-mêmes un jugement favorable au tribunal de Dieu ; car Jésus-Christ nous a promis de nous juger dé 1 même manière que nous aurons jugé les autres,
Hisrome.—L’évêque Firmus, dit saint Augustin, ca- “hait par charité dans sa maison un homme qu’on Cher:hait pour le faire mourir. Les officiers de l’empereur demandérent à cet évêque où était cet homme ? “Je ne puis pas vous répondre, leur dit Firmus, parce que je ne puis ni mentir, ni découvrir celui que vous cherchez.” On fit souffrir au saint évêque de cruels tourments pour savoir de lui où était cet hommé; on le menaça même de la mort.” Je sais souffrir et mourir, leur dit-il, mais je ne sais point parler, quandil s’agit de parler contre la vérité ‘ou contre le prochain.” On le présenta à l’emperenr, qui, ayant admiré la vertu de ce saint évêque, le renvoya, et fit grâce à celui qu’il cachait chez lui. Ce qui nous fait voir qu’il vaut mieux souffrir la mort que de mentir ou de blesser la charité envers le prochain.
Kapporté par S. AuGusTix.
— Saint Augustin, pour empêcher la médisance, qui est plus commune dans les repes, avait fait écrire dans le lieu où il mangeait deux vers latins dont voici le sens :
Loin d’ici, médisants,
Dont la langue coupable
Déchire l’honneur des absents ;
On ne permet à cette table Que des entretiens innocents.
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édisance, qui it écrire dans dont voici le
Et un jour que quelques-uns de ses amis commençaient à parler des défauts de leur prochain, le saint les en reprit aussitôt en leur disant que, s'ils ne cessaient, il fallait ou qu’il fit effacer ces vers ou qu’il se levât de table.—C’est ainsi que nous devons user de fermeté pour empêcher la médisance autant que nous pouvons.
Vie de saint Augustin par Possipius.
DU NEUVIÈME COMMANDEMENT
Vous ne désirerez pas la femme de votre prochain.
Dieu, après avoir défendu, par le sixième commandement, toutes les actions extérieures de l’impureté, en défend, par le neuvième, tous les désirs et toutes les pensées. Ne croyons pas qu’il suffise pour accomplir la loi de Dieu, sous ce rapport, de s’abstenir des actions criminelles. Non, cela ne suffit pas : le désir seul est un crime. Dieu, qui sonde les cœurs et les reins, ne se con tente pas d’une pureté extérieure ; il veut que notre cœur soit pur : il ne permet pas de désirer ce qu’il défend de faire. La pensée même du mal nous rend coupables à ses ÿeux quand elle est délibérée et consentie c’est-à-dire quand on s’y arrête avec réflexion, et qu’on prend plaisir à s’en occuper. “ Les mauvaises pensées, dit l’Ecriture, séparent de Dieu. ” Elles donnent donc la mort à notre âme. si l’on n’a pas soin d’en détourner son esprit, et de les rejeter aussitôt qu’on s’en-apperçoit. Ainsi la loi de Dieu va jusqu’à la racine du mal : elle Pétouffe dans son principe. L'expérience prouve qu’on n’en vient pas tout d’un coup à des actions criminelles ce n’est que par dégrés qu’on s’y abandonne. Le mal commence par une pensée que l’on écoute et à laquelle on s’arrête volontairement ; de la pensée naît le désir, et du désir on passe aux effets extérieurs. “ C’est du “cœur, dit Jesus-Christ, que sortent les mauvaises
“ pensées, les fornications, les homicides. ” Ce divin
maître met les mauvaises pensées à la tête de tous les
crimes, parce qu’elles en sont le principe et la source, Muni
Le vrai moyen de prévenir le désir du mal, c’est donc
d’en rejeter la pensée ; et celui d'empêcher la mauvaise
action, c’est d’en étouffer le désir, Nous ne pouvons pas,
à la vérité, nous garantir de toutes les mauvaises pen-
sées, mais nous pouvons n’y pas consentir : il ne dépend Vous
pas de nous de ne pas en avoir, mais il dépend de nous
de ne pas y donner occasion, de n’y pas prendre plaisir,
et de les combattre quand elles se présentent. Il ne faut D
point espérer dans cette vie une paix qui soit exempte deme
de combats. La vertu ne consiste pas à’n’être point at- fend
taquée, mais eile consiste à résister avec courage à tous marq
les assauts que nous livrent les passions, et à ne Jamais de Di
donner occasion à la tentation. Si malgré notre vigi- actior
lance elle se présente à notre esprit, détournons aussi- ce qu
tôt nctre attention, élevons notre cœur à Dieu, appli- qu’au
quons-nous à quelque occupation honnête. C’est un Dieu |
grand remède contre ce vice que de s’appliquer sérieu- défen
sement à quelque travail utile, et de ne jamais ‘rester de l’a ment
oisifs, Que le démon nous trouve toujours occupés, et ses traits seront impuissants. Soyons fidèles, et ne craignons rien : si le démon nous importune et cherche à nous ellrayer, ne l’écoutons pas, et nous l’aurons vaincu, Attachons-nous à Dieu, il ne permettra jamais que nous soyons tentés au-delà de nos forces ; alors la tentation que nous aurons combattue, loin de nous nuire, deviendra le sujet de notre triomphe, et notre fidélité méritera une récompense éternelle.
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Hisroire.—Saint Bernardin de Sienne avait une si grande horreur pour tout ce qui pouvait blesser la chasteté que, lorsqu'il arrivait à quelqu’un de ses compagnons de tenir un propos un peu libre, il en rougissait pour lui. Sa seule présence les retenait dans les bornes de la plus grande honnêteté. Lorsqu'ils le voyaient venir à eux ils disaient : “ Voici Bernardin, prenons garde à ce que nous dirons. ”
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LSAUSSE:
DU DIXIÈME COMMANDEMENT
Yous ne désirerez point la maison de votre
soit à lui.
Dieu, après avoir défendu par le septième commandement de prendre ou de retenirle bien d’autrui, defend par le dixième de le désirer à son préjudice. Remarquons la différence essentielle qu’il y a entre la loi de Dieu et les lois humaines : celles-ci ne règlent que les actions extérieures, parce que les hommes ne voient que ce qui paraît au dehors ; mais la loi de Dieu défend jusqu’au désir et les pensées les plus secrètes, parce que Dieu voit le fond du cœur. Sans doute qu’il n’est point défendu de désirer le bien d'autrui quand on se propose de l’acquérir par des voies légitimes et de son consente- L
ment : autrement il ne serait pas permis de rien acheter, Quand on achète une maison, une terre, c’est qu’on désire de l’avoir ; mais ce désir est lég!ine lorsqu’on n’emploie, pour s’en rendre maître, que les moyens justes et autorisés par les lois. Ce qui est défendu par ce commandement c’est le désir d'acquérir injustement ce qui appartient au prochain, c’est l’attachement déréglé pour les richesses, c’est l’empressement d'en acquérir, c’est la cupidité, que saint Paul appelle la racine et la souree de toutes sortes de maux, et que Dieu maudit en ces termes dans le prophète Isaïe : & Malheur à vous qui joignez maison à maison, qui ‘ ajoutez terres à terres, jusqu'à ce que la place vous manque, comme si vous étiez les seuls qui habite- & rez sur la terre !”? Rien n’est plus opposé à l'esprit de l'Evangile que cette avidité de richesses qui veut toujours acquérir, qui fait que l’on n’est jamais content de ce que l’on a et que l'on craint toujours de manquer; que l’on amasse, que l’on accumule comme si l’on ne devait pas mourir. Un homme livré à cette passion n’est occupé que du soin de la satisfaire. Il y pense le jour, il y réfléchit la nuit, il y sacrifie son repos, sa :
santé, sa vie même. À force de vouloir se procurer un prétendu bonheur, que l'imagination fait consister dans l’opulence, il se rend malheureux, et il consrme ses années dans un tourment perpétuel. Que d’injustices cette passion ne fait-c'le pas commettre ! que de fraudes ? que de violences! On compte pour rien sa conscience et son salut, pourvu que l’on grossisse son trésor ; en un mot on ne connaît plus d’autre Dieu que l'argent. C’est pour cela que saint Paul appelle cette passion une idolâtrie, et que notre Seigneur nous dit dans l'Evangile qu’on ne peut servir deux maîtres ; qu’on ne peut aimer en même temps Dieu et l’argent. Ce n’est pas qu’il nous défende de posséder des richesses, puisque c’cst la Providence qui les donne ; mais il défend de s’y attacher, il défend d’y mettre son affection, de faire consister son bonheur à les posséder : ce ne sont pas les richesses qu’il condamne, c’est le désir immodéré de les acquérir. Des biens passagers, des biens périssables, qui coûtent mille peines à acquérir, que l’on ne conserve qu'avec des inquiétudes infinies, qui nous seront certainement enlevés un jour, et dont on n’emportera rien avec soi ; des b;zns qui nous causeront d'autant plus de douleur, quand malgré nous il faudra les quitter, ce aous y aurons été plus attachés ; de tels Liens sont-1is propres à nous rendre heureux ? Rien n’est donc plus sage que cette leçon que vous donne le saint roi David. % Si vous avez des ri- “ chesses, n’y attachez point votre cœur,” et si Dien ne vous a point fait naître dans l’opulence, ne cherchez point à devenir riches. C’est encore le conseil que Jésus-Christ nous donne : “ Ne cherchez point à amas- & ser des trésors sur la terre, où ix rouille et les vers ‘ consument tout, nous dit-il, mais travaillez à amas- ‘ ser des tréors dans le ciel, où il n°y a ni rouille ni vers qui les consument: car où est votre trésor, là ‘ est aussi votre cœur.”
HisTorre.—Tobie, qui était devenu aveëgle, ayant entendu crier un chevreau qu’Anne, sa femme, avait eu pour salaire de son travail, lui dit: “ Prenez garde qu’il n’ait été dérobé. Rendez-le à ceux à qui il appartient. Il ne nous est pas permis de toucher à pe ak
urer un onsister onsvme d’injusque de ‘rien 8a 1sse SON ieu que Île cette nous dit maîtres ; l'argent.
8 riches- ; mais 1l on affeceder : ce t le désir gers, des acquérir, s infinies, et dont ous cau- Igré nous plus attadre heueçon que :z des risi Dien ne cherpnseil que t à amasbt les vers z à amasrouille ni trésor, là
le, ayant e, avait eu ez garde 1il apparà quelque
cho qui a été dérobé.” Se croyant proche de sa fin, if donra cet avis à son fils: % Lorsque quelqu’un aura travaill: vour vous, payez-lui. aussitôt ce qui est dû pour son travail, que la récompense du mercenaire ne demeure jamais chez vous.” (Tob, 4.)
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COMMANDEMENT DE L'EGLISE
L'Eglise a le pouvoir de faire des commande et nous somnines obligés de lui obéir, parce duite par l’Esprit Saint, elle nous parle de sa pa ne regarde comme sesenfants que ceux qui la respectent comme leur mère. Ce pouvoir réside dans les pasteurs qu’elle a établis pour nous gouverner ; c’est d’eux que notre Seigneur a dit : ‘ Qui vous écoute m’écoute ; ‘ qui vous méprise me méprise ;” et ailleurs : ‘ Si quel- ‘ qu’un r’écoute pas l'Eglise, regardez-le comme un & Laïen et un publicain” L'Eglise a toujours fait usage de ce pouvoir, qu’elle a reçu de Jésus-Christ. Dès la naissance du christianisme les apôtres ont fait différentes ordonnances ; et noùs lisons dans le livre des Actes que saint Paul, allant de ville en ville, en prescrivait l’observation dans les églisé:, et que les premiers fidèles les recevaient avec beaucoup de joie. Nous devons donc les respecter nous-mêmes. Ce serait désobéir à Dieu que de ne pas se soumettre à ceux qui nous gouvernent en son nom. Îlya six commandements de l’Fglise, que tous les fidèles catholiques sont obligés d’observer avec exactitude ; on les expliquera dans les articles suivants.
HisroiRe.—Un des parents d’un homme qu’on accusait de prévention contre les décisions du Saint-Siège, lui dit un jour: Donnez-moi un bon conseil : quel parti dois-je prendre ? faut-il penser comme le pape ? dois-je penser comme vous? illui répondit: Tenezvous fortement au tronc de l’arbre, ne vous en séparez Jamais.”
LASAUSSE.
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—Dieu ne nous damnera pas, disait un mauvais chrétien, si nous observons ses commendements, quand même nous mettrions de côté ceux de l'Eglise. Une personne lui répondit: Je n’ai jamais vu aucun de ceux qui méprisent les commandements de l’Eglise observer fidélement les commandements de Dieu.” LASAUSSE.
ARTICLE PREMIER
Du premier commandement de l'E glise.
Les (êtes tu sanctifieras qui te sont de commandement.
Le premier commandement de l'Eglise nous oblige à sanctifier les fêtes qu’elle a instituées, en nous abstenant des œuvres serviles, et en nous appliquant à des œuvres de piété et de religion. Quelques-unes de ses fêtes ont été établies pour célébrer les mystères de notre Seigneur, son incarnation, sa naissance temporelle, sa Circoncision, Sa manifestation aux gentils, sa présentation au temple, sa résurrection et son ascension dans le ciel, la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, et le mystère de la divine Eucharistie.
Ces mystères étant la source de toutes les grâces que nous recevons de Dieu, et du salut que nous attendons, leur souvenir doit exciter en nous des sentiments de reconnaissance, d’adoration, de confiance, et nous animer à en recueillir les fruits per un accroissement de foi, d'espérance et de charité. Les autres fêtes sont destinées à honorer, dans la très-sainte Vierge et les saints, les grâces dont Dieu les a comblés, et la gloire dont il les a couronnés. On y rapporte leurs principales vertus, et nous nous encourageons à les imiter par la vue du bonheur ineffable qui en est la récompense. En même temps, pénétrés du sentiment de notre faiblesse, dont une expérience continuelle nous avertit, nous les prions d'employer pour nous leur crédit auprès de Dieu, et de nous obtenir, par les mérites de notre commun médiateur, la grâce de marcher sur leurs traces, afin d’erriver à l’éternelle félicité dont ils jouissent.
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Voilà pourquoi chaque année l'Eglise nous remet sous les yeux les bienfaits de Dieu et les exemples des sainte. ans l’ancienne loi Dieu avait prescrit aux Israélites un certain nombre de fêtes pour perpétuer la mémoire des merveilles qu’il avait opérées' en leur faveur. C’est sur ce divin modèle que les fêtes de l'Eglise chrétienne ont été instituées, afin d'honorer Dieu, d'instruire les fidèles et de nourrir leur piété. La majesté des divins offices, les lectures qu’on y entend, les saints cantiques dont les temples retentissent nous transportent en esprit aux temps et aux lieux où les mystères ont été accomplis, et nous y adorons Jésus-Christ, comme si ces mystères s’accomplissaient actucllement sous nos veux. Ces grands objets, ainsi rendus présents à notre foi, et secondés des instructions et des exhortations des pasteurs, augmentent la ferveur et la piété. C’est d’ailleurs une occasion, pour les plus simples d’entreles fidèles et pour les enfants mêmes, de s'instruire du sujet de la fête, et d’en apprendre l’histoire. L’Eglise ordonne aux pasteurs de l’enseigner aux peuples qui leur sont confiés ; elle veut que les pères et les mères en instruisent leurs enfants. C’est ce que Dieu avait prescrit lui-même aux Israélites ; après avoir commandé d’immoler chaque année l’agnau paschal, et de célébrer la fête des Azymes, il leur déclara la raison de cette institution. Quand vos enfents, dit-il, vous demanderont ‘ quel est ce culte religieux, vous leur répondrez ; C’est “ la victime du passage du Seigneur, lorsqu'en frappant de mort les premiers-nés des Egyptiens i! passa ‘ nos maisons et les préserva. ” Pour sanctifier les fêtes nous devons entrer dans lesprit de l'Eglise, considérer le mystère ou la vie du saint qui en est l'objet, louer Dieu de ses bienfaits, et lui demander grâce d'en profiter. Nous devons nous exciter à pratiquer les vertus qui ont éclaté dans les saints qu’elle honore, afin d’avoir part un jour au bonheur éternel dont ils jouissent. Nous devons les prier d’intercéder pour nous auprès de Dieu, et de nous obtenir les secours dont nous avons besoin.
Hisrorre.--L’impie Nicanor ayant pris la résolution de
combattre les Juifs un jour de sabbat, un certain nombre d’autres Juifs, que la nécessité avait retenus dans son armée, lui représentèrent qu’il n’était pas convenable: de livrer bataille un jour consacré à Dieu. Cet hommé, enflé de sa vaine grandeur, répondit : 4 Y a-t-il un Dieu puissant dans le ciel qui ordonne de célébrer le jour du sabbat? — Oui, dirent ces Juifs avec modestie, c’est le Dieu vivant et le puissant maître du ciel, — Eh bien, répondit l’orgueilleux Nicanor, moi qui suis puissant sur la terre, je vous ordonne de prendre les armes pour obéir aux ordres du roi. ” Nicanor livra bataille, fut vaincu,' et trouvé au rang
des morts.
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ARTICLE II
S'econd Commandement.
Les dimanches la messe o''iras et les fêtes parcillement.
De toutes les œuvres de piété per lesquelles on doit sanctifier les dimanches et les fêtes, la principale, Ja plus indispensable ; c’est d'entendre la messe, et l’Eglise en a fait un commandement exprès. Le sacrifice et l’action la plus sainte de la religio” et celle qui rend à Dieu l’honneur le plus parfait: oligation d’y assister tous les jours consacrés à son culte est aussi ancienne que l’église. Nous lisons dans les actes des apôtres que le premier jour de la semaine, qui est le dimanche, les fidèles s’assemblaient pour la fraction du pain, c’est-à-dire pour offrir la victime sainte et y participer. La messe de paroisse, où le pasteur offre le saint sacrifice au milieu de son peuple réuni, est une imitation fidèle de ce qui était observé parmi les premiers chrétiens, car c’est à cette messe, célébrée par le pasteur, que tous les fidéles doivent assister, et ils ne rempliraient pas l’intention de l'Eglise si, n’ayant pas un empêchement- légitime, ils se contentaient d’entendre une messe basse. Dans les premiers siècles de l'Eglise la seule assemblée légitime était celle où l’é-
vêque présidait en personne, Dans la suite, lorsque les
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carétiens se furent multipliés, chaque diocèse fut partagé en différentes paroisses où l’évêque envoyait des prètres pour les gouverner sous son autorité, pour y instruire les fidèles, célébrer le saint sacrifice et administrer les sacrements. Depuis cet établisement les fidèles sont dans l'obligation d’assister à la messe paroissiale. Cette obligation est fondée sur les raisons les plus solides: chaque paroise est une famille dont le curé est le chef et le père ; n'est-il pas dans l’ordre que tous ceux qui la composent se rassemblent avec leur chef pour rendre à Dieu le culte solennel de l’adoration et du sacrifice ? La messe de paroisse se dit pour tous les fidèles réunis sous un même pasteur, et en leur nom: ils doivent donc s’unir à lui dans cette auguste fonction et entendre sa voix. Les instructions qu’on y fait s’adressent à eux ; elles sont plus proportionnées à leurs besoius, que le pasteur connaît mieux, que celles qui se font ailleurs ; elles sont donc plus utiles.
Pour satisfaire à ce précepte il faut entendre la messe tout entière; on ne le remplirait certainement pas si l’on arrivait la messe étant déjà avancée, ou qu’on sortit avant qu'elle fût finie. Il faut l’entendre avec attention, avec respect et avec piété, ne se contentant pas d’être présent de corps seulement ; on doit s’unir au prêtre qui parle à Dieu au nom de tous les assistants, et s'offrir soi-même avec Jésus-Christ et avec toute l'Eglise. Sc distraire volontairement, promener ses regards de tous côtés, se permettre des entretiens, ce n’est pas entendre la messe ni remplir le précepte de l'Eglise ; c’est outrager Jésus-Christ, c’est renouveler les opprobres du Calvaire, c’est déshonorer la religion. Il faut donc s’appliquer à la prière pendant tout le temps de la sainte messe, en se servant soit d’un livre, soit d'un chapelet, ou de tout autre moyen qui puisse maintenir l’attention.
Îl ne suffit pas d'assister à la messe les saints jours d2 fêtes et de dimanches; il faut encore assister autant que possible aux autres exercices qui se font à l’Église, faire quelque lecture de piété, etc. L'Eglise, en mettant l'assistance à la sainte messe à la tête des œuvres de religion, ne nous exempte pas des autres;
et si elle appuie davantage sur l’obligation de la messe, c’est parce que c’est l’action la plus importante, et qu’il faut une plus forte raison pour en être dispensé.
Hisrome.—Les persécutions mêmes n’empêchaient pas les chrétiens de célébrer les fêtes de l'Eglise. Une vierge chrétienne, nommée Anysie, se rendait à l’assemblée des fidèles lorsqu'un garde de l’empereur Dioclétien, lapercevant, fut frappé ce sa modestie. Il alla au devant d’elle et lui dit: “ Demeure là, où vastu?” Anysie, craignant à son ton qu’il ne l’insultât, fit sur son front le signe de la croix pour obtenir de Dieu la grâce de résister à la tentation. Le soldat se trouva offensé de ce qu’elle ne répondait que par un tel signe à la question qu’il lui faisait. Il mit la main sur elle, et lui dit avec colère: Réponds ; qui est-tu ? où vas tu?” Elle répondit courageusement: Je suis servante de Jésus-Christ, et je vais à l’assemblée du Seigneur.—Je tempêcherai bien d’y aller ; je t'emméènerai sacrifier aux dieux ; nous adorons aujour&’hui le soleil, tu la- _ doreras avec nous.” Il lui arracha en même temps le
voile dont son visage était couvert. Anysie tâcha de Pempècher, et, lui soufiant au visage, elle lui dit: Va, misérable; Jésus-Christ te punira !” Le soldat devint alors si furieux qu’il tira son épée et l’enfonça dans le cœur de la vierge chrétienne. Elle tomba baignée dans son sang, mais son âme fut couronnée de gloire dans le ciei.
FLeury, Hist. Eccl, ARTICLE III.
Troisième commandement.
Tous tes péches confesseras au moins une fois l’an.
Par ce commandement l'Eglise ordonne deux choses : la première est de se confesser au moïns une fois l’année, quand on est parvenu à l’âge de raison, c’est à dire lorsqu’on est capable de discerner le bien d'avec le mal, et par conséquent de pécher mortellement ; la seconde est de se confessér à son propre pasteur, c’est
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à dire à son curé. Elle a voulu, par ce sage réglement, remédier à deux abus ; et d’abord elle a voulu mettre des bornes à la négligence des mauvais chrétiens qui passaient plusieurs années sans s’approcher du tribunal de la pénitence, et qui croupissaient dans leurs habitudes criminelles. En second lieu elle a voulu prévenir l'abus où tombaient ceux qui s’adressaient à des prêtres étrangers, dont ils n'étaient point connus, pour en obtenir plus facilement l’absolution, sans être obligés de renoncer à leurs péchés et de changer de vie.
Pour accomplir le précepte de l'Eglise, nous devons donc nous présenter au moins une fois l’année au tribunal de la pénitence, et frire l’humble aveu de nos fautes à notre propre pasteur, ou, avec sa permission, à un prêtre approuvé.
Quoique l'Eglise, par condescendance, n’exige qu'une seule confession par an, pour ne pas rebuter ceux à qui ce devoir paraît pénible et diflicile, cependant elle désire qu’on y ait recours beaucoup plus souvent, et elle témoigne assez ce désir par ces mots au moins, qu’elle a ajoutés. Ainsi quoiqu'il suflise absolument, pour ne pas transgresser le précepte de l'Eglise, de se confesser une fois dans l’année, ce n’est pas assez pour répondre à son intention et pour remplir son désir, surtout quand onaeule malheur de tomber dans quelque péché mortel. Dieu oblige tous ceux qui se sentent coupables de ne pas différer à se convertir à lui; il faut donc alors s'adresser au plus tôt à un prêtre prudent et éclairé, afin d’en recevoir les conseils nécessaires pour se relever. Le precepte de l'Eglise, loin de nous dispenser de cette obligation, n’a pour but que de nous empêcher de croupir dans le péché, qui est une plaie faite à notre âme. Or, quand on a reçu quelque blessure diffère-t-on si long-temps à y appliquer le remède ? et pourtant le péché est une maladie bien plus dangereuse que celle du corps. Quand le corps est attaqué de quelque maladie attend-on une année entière à appeler le médecin? Mais de plus n'est-ce pas s’exposer visiblement à mourir dans le péché mortel que d’y passer presque toute sa vie ? Au reste, l'expérience fait voir qu’une confession gar an ne suffit pas pour se sou-
tenir dañs une vie chrétienne ; ceux qui se bornentilà -sont presque toujours engagés dans des habitudes cri- ‘minelles dont ils ne veulent pas sortir, et ils font mal cette confession ; par là ils ne satisfont pas même au commandement de l'Eglise : car, en imposant à ces enfants la loi de la confession annuelle, elle les oblige en même temps à y apporter les dispositions nécesaires pour en recevoir le fruit. S’approcher du Sacrement de péuitence sans un examen sérieux, ou une véritable contrition, ce n’est pas remplir le précepte de l'Eglise, c'est ajouter un nouveau péché à ceux dent on était déja coupable. En un mot on n’accomplit point le commandement de l’Eglise par une mauvaise eonfession. L'Eglise n’a point fixé le temps précis de la confession annuelle mais comme elle ordonne dans ie même canon de communier à Pâques il est visible qu’elle désire que cette confession se fasse vers le carême, pour qu'elle ‘serve de préparation à la communion pascale. Il est donc bien à propos de se présenter au saint tribunal dès les premiers jours du carême, afin de recevoir les avis du confesseur pour se préparer à cette grande action.
* Hisroine.— Le vénérable Bède rapporte dans son Histoire d'Angleterre que Conrad, prince très pieux, avait à sa cour un Seigneur à qui il était très attaché à cause des grands services qu’il en avait reçus, mais qui,. malgré les instances du prince, demeura plusieurs années sans approcher du tribunal de la pénitence, Ayant été attaqué d’une maladie dangereuse, le roi le visita, et l’engagea à se confesser ; mais il ne put rien
.- obtenir. Il revint, et le trouvant à l’extrémité il le con jura de ne pas mourir en cet état. Mais ce malherreux après avoir demeuré quelque temps sans répon- - dre, regarda le roi avec des veux effrayants, et s’écria : & Il n’est plus temps, ‘e suis perdu, l’enfer est mon partage !” En disant ces mots terribles il expira dans limpénitence et le désespoir.
Bèpe, Hist. d’ Angleterre, livre 5.
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jeune homme traversait précipitamment la place publique ; sa voiture se brise ; le malheureux échappe à la mort, mais pas un membre de son corps qui n’éprouvât uno vive d'uleur. On: s’approche, on le plaint, on s’intérosse à son sort, on paric de recourir à un médecin : Uu médecin! s’écrie-t-il, à Pâques, le médecin! Vous jug:z de l’étinnement des spectateurs; ils croient son esprit aliéné. Vous étonnerez-vous, mes frères, si nous vou: disons: C2 malheureux, cet in- Us c'est vous-mêmes ; en courant précipitamment dan3Ta carrière du vice, vous avez fait une chute funeste ; la plus noble partie de vous-mêmes, votre âme est plus que blessée, elle.est morte ; on vous parle d’un médecin tout puissant, non par lui-même, mais par la mission qu’il a roçu de Dieu,-et-qui peut le rendre à la vie ; et vous ne cessez de répéter: ‘ A Pâques, à Paques, le recours à ce grand médecin ! ‘Combien qui ne mettent pas mème de terme à leurs délais?” Cette “nd agé fit sg impression sur l’esprit des auditeurs, qui pour la plupartse hâte 1
du tribunal dus Hu La pate MénauLrT, Enseignement de la Religion, tome 3.
ARTICLE IV
‘Quatrième commandement.
“Ton créateur tu recevras au moins à Pâques humblement.
_ L’Egliss, par son quatrième commandement, ordonne à tout fidèle de recevoir avec respect, dans la quinzuin: de Püques et dans sa propre paroisse, le saint sacrement d2 l’eucharistie, et menace d’excommünies-
tion ceux qui manquent à ce devoir.
Tous les files et les enfants qui ont fait leur prémière cym nunion sont obligés d'observer ce précepte. à SE qui a engrgé l’Eg'ise à faire ce commandement c'es: l’indifférenc : d'ua grand nombre de chrétiens pour cet auguste sacrement, ma'gré la menace que Jésus- Christ fait de priver de la vie de la grâce celui qui refuse de participer au sacrement de son corps et de son ang,
et
+ fidèles communiaient très souvent ; ils aient l’eucharistie comme le pain quotidien des ints de Dieu ; ils ne connaissaient point de douleur 8 sensible que celle d’en étre privés. Dans la suite,
.p da charité se refroidissent, cn s’ert éloigné de la sainte
gommunion, et beaucoup de chrétiens en étaient venus au point de passer plusieurs années sans s’approcher de la sainte table. C’est pour empêcher un si grand désordre que l'Eglise a exigé de tous ses enfants, sous des peines sévères, qu’ils reçussent au moins à
Pâques la divine eucharistie, Quuiuv’elle ne Qi
a une seule communion par an, elle désirétepenant qu’ils s’en apprechent le plus souvent, par exeppee aux fêtes solennelles.
Île a même déclaré, dans le concile de Trente, qu’elle souhaitait qu’à chaque messe tous les fidèles qui y assistent communiassent réellement, afin de retirer plus de fruit du sacrifice. Ainsi en ne cemmuniant qu'à Pâques on accomplit à la rigueur le précepte de l’Eglise, mais on ne remplit pas l’étendue de son désir, En cflet, illest difficile qu’une communion par an suflise pour entretenir et conserver la vie spirituelle de lä- grâce ; il est même à craindre qu’on ne satisfasse point au précepte, parce qu’on s’expore à communier indignemént, et une mauvaise communion, loin d’être l’accomplissement du précepte, est un sacrilége horrible et un outrage fait à l'Eglise. Elle nous comniande de communier avec respect, et ce respect consiste principalement à y apporter une cons-
“ience pure de tout péché mortel; c’est pour nous ‘marquer cette intention qu’elle veut qu’on diffère pendant quelque temps la communion pascale, quand on :8 une cause juste etraisonnable. Il n’y a point de cause
plus juste de la différer que le besoin de se purifier;
mais il faut bien remarquer que ce délai doit être em- «ployé à se préparer, et qu’on doit faire tous £es efforts «pour en abréger le temps; car, quoique le quinzaine soit passée, l'obligation de communier subsiste toujours, jusqu’à ce qu’on y ait satisfait.
“Hisrome.—Un mauvais chrétien alla chez son curé,
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etjui dit : “M. le curé, venez, je vous prie, à la sacristie pour me confesser ; je veux faire mes pâques. 11 fautbien obéir à l’église ; il y a dans les commandements : Ton Créateur tu recevrus uu moins à Pâques hkum-. blement.—C'est bien, dit le curé. ‘Mais remarquez-ce mot humhlement : cecla signifie étant bien disposé, Avez-vous les dispositions nécessaires ? j’en doute
eauCcoup, je vous connais. — Vous me connaissez pour ua bon vivant, répondit le paroissien.—Vous voulez: faire demain vos pâques pour obéir à l’église ; mais n’y a-t@ pas dans les commandements de l'Eglise : Les dimanches la messe ouïrus ? et je ne vous vois presque jamais à la messe les dimanches et les fêtes, N°y a-t-il pas dans les commandements: les féles tu sanctifier as ? et vous travaillez ces jours-là. N’y a-t-il pas, vendredi chair ne mangerus ni le samedi pareillement ? et quoique vous vous portiez bien vous mangez gras en tout temps. N°y a-t-il pas encore : quatre-lemps, vigiles, tu jeûneras et le carême entièrement ? Jeûnez-vous en ce temps-là? Il repartit : Je jeûne toujours le vendredi-saint, je n’y ai jamais manqué.— : Mais je sais encore, continua le curé, que vous vous enivrez deux ou trois fois par semaine, et que vous instruisez si bien vos enfants qu’ils savent jurer et blasphémer aussi bien que vous.—M. le curé , je vous dirai tout cela à confesse ; venez me confesser, je veux gagner mes pâques.—Je consens, reprit le curé, d’aller vous confesser ; mais, pour vos pâques, avant de les faire il faudra vous corriger.
Lasausse.
ARTICLE V
Cinquième commandement.
Quatre-temps, vizile, jeñtaeras ct le carème entièrement.
L'Éz'iss nous command): d: jsûnr pendant tout le carèue, l25 veilles de certaines fêtes solennelles, et les trois jours de chaque saison, que l’on nomme les quatre-temps. Le jeûne consiste à ne prendre qu’un seul repas, et à s’abstenir de certains aliments, comme. de la viande, etc, L
Le jeûne du carême est de la plus haute antiquité, et l'institution en vient des apôtres mêmes. Il a été etabli pour imiter celui de notre Seigneur, et pour nous préparer à célébrer dignement la grande féte ce Paques, Ce jeûne a toujours été d’une observance plus rigoureuse que les autres: les jours de jeûres ordinaires on prenait son repas après l'heure de rone, c’est-à-dire à trois heures du soir, au lieu que ‘ans le carème on demeurait sans marger et sans Loi. jusqu'après l'heure de vèprer, c'est-à-dire jusqu’à six heures du scir. Les premiers chrétiens ajouta'@t encore à ce jeûne rigoureux de lorgues prières, même pendant le nuit; 1ls vivaient dans le plus grand recueillement, et faisaient d’abondantes aumûnes. Mais, la ferveur ayant diminué, on avança le repas jusque vers midi, et alors on crut pouvoir prendre sur le soir un peu de nourriture pour supporter plus aisément le jeûne jusqu’au lendemain. L’Egiise tolère cette collation, pourvu qu’elle soit légère, et qu'elle re puisse pas être regardée comme un repas: car il est essentiel pour le jeûne de ne faire qu’un repas,
Le jeûne des quatre-temps a été établi pour consacrer par la pénitence les quatre eaisons de l’année, pour attirer la bénédiction de Dieu sur les biens de la terre, et pour le prier de donner à son Eglise de tons ministres ; car C’est alors que ceux qui se destinent aux augustes fonctions de l’autel reçoivent les crdres sacrés.
Enfin les vigles sont les jours qui précèdent les principales fêtes. On les appelle ainsi parce «ve autrefois les fidèles s'assemblaient cans les Celises la veille des grandes fêtes, et qui!s v passaient ure j artie Ce la nuit à louer Dieu par le chart des praumcs et par la lecture des livres saints, comme on fait enccre la veille de Noël. On jeûne ces jours-là peur se dispoxer à bien célébrer ces fêtes, et en retiter plus ce fruit.
La loi du jeûne est imposée à tous les fidèles cérérelement ; il faut pour en étre dispensé que la faiblesse de l’âge, ou des infirmités, ou des travaux rudes et fatigants mettent hors d’état de jeüner ; et, ei l’on se wouve dans quelqu'un de ces cas, on doit en informer
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son propre curé ; car c’est un grand péché de ne point observer les jeûnes prescrits par l'Eglise quand on n’a ? point de cause légitime de dispense, et qu’on n’en a: pas été dispensé ; les violer sans nécessité c’est péché contre Dieu même, qui nous ordonne d’obéir à l'Église. On voit cependant un grand nombre de chrétiens qui, sans aucune raison, manquent à la loi du jeûne ; mais cette loi n’en subsiste pas moins, et la multitude des prévaricateurs ne saurait ni l’anéantir ni en affaiblir l'obligation. Quoique l’on ne soit rigoureusement obligé au jeûne qu’à l’âge de vingt-un ans, les jeunes gens n’en doivent pas moins s’exercer à la mortification, à proportion de leurs forces, en retranchant quelque: chose de leurs repas ordinaires, en se refusant les petites douceurs dont la privation ne peut altérer leur santé, Il en est de même de ceux que leurs infirmités ou: d’autres raisons exemptent de la rigueur du jeûne ; s’iis ne peuvent accomplir la pénitence du jeûne dans toute: son étendue, ils doivent en faire une partie, et s’unir: d'esprit et de cœur à la pénitence de l'Eglise, et suppléer par d’autres bonnes œuvres à ce qu’ils ne péuvent: pas faire.
- Hisrotre.—Un mauvais chrétien, très criminel devant Dieu, eut occasion de lire un livre intitulé Histoire du Jeûne. Il fut frappé d'apprendre combien dans les premiers siècles de l'Eglise la rigueur du jeûne était grande. Il se disait à lui-même: “ Je me dis chrétien; et je n’ai jamais jeûné ; si j’eusse vécu dans les temps où: les canons pénitentiaux étaient suivis à la lettre, à combien d’années de jeûne n’aurais-je pas été condamné pour tant d’iniquités dont je me suis rendu coupable 1? Les premiers chrétiens ne faisaient point de collation les jours de jeûne ; tous s’abstenaient de vin, et un grand nombre se contentaient de pain et d’eau ; ce n’était même que le soir qu’ils prenaient cet unique repas. Ce qu’il avait lu ne sortait point de son esprit, et il faisait toujours de nouvelles réflexions. Enfin Dieu toucha son cœur. Pénétré d’une vive douleur de ses péchés, il:86 détermina à faire une rigoureuse pénitence ; il entra: à e dessein dans un de ces monastères où l’on garde le
Plus rigoureux silence, et où l’on jeûne continuellement;
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après avoir couché sur la dure, et interrompu son scm- ‘ .meil pour chanter long-temps pendant la nuit les lou-
anges de Dieu.
LASAUSSE,
ARTICLE VI
Sivième Commandement.
Vendredi chair ne mangeras, ni le Samedi mêmement.
Par son dernier commandement l'Eglise interdit usage de la viande le Vendredi etle Samedi de chaque semaine, afin d’affaiblir les passions en mortifiant le corps ; c’est aussi pour nous faire expier nos fautes et entretenir en nous l’esprit de pénitence, que Jésus-Christ a tant recommandé, et qui est comme l’abrégé de sa morale divine. Nous sommes pécheurs, et à ce titre obligés à faire pénitence ; nous sommes malades, et nous devons travailler à nous guérir; nous avons tous des péchés à expier ; c’est par des œuvres de mortification qu’on les expie et qu’on satisfait à la justice divine ; no’s avons tous des passions à dompter ; c’est en retranchant tout ce qui peut les flatter qu’on les surmonte. L’Eglise, qui connaît le besoin que nous avons de ce remède, et l’éloignement que nous sentons à le prendre, vient au secours de notre faiblesse ; elle nous en fait un commandement exprès, pour déterminer plus efficacement notre volonté à s’y soumettre. Mais, outre cette vue générale, l’Eglise, en nous imposant la loi de l’abstinence, a encore des raisons particulières que nous ne devons pas ignorer : le Vendredi a toujours été pour elle un jour de pénitence et de mortification, parce que c’est en ce jour que Jésus-Christ cst mort pour nous racheter, et qu’il est juste que nous prenions part à ses souffrances, si nous voulons avoir part à la grâce de la rédemption. (C’est pour cette raison que, dans les premiers siècles de l’Eglise, tous les Vendredis étaient des jours de jeûne. On jeûnait aussi le Samedi pour honorer la sépulture de notre Seigneur, et pour se préparer à la sanctification du Dimanche. Dans la suite on a réduit le jeûne du Vendredi et du Samedi à une simple
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ons de ce le prendre, ‘en fait un s efficaceutre cette oi de l’abque nous s été pour parce que pour nous part à ses râce de la , dans les dis étaient imedi pour ur se préla suite on une simple
abstinence, c’est à dire à s'abstenir de l’usage de la viande, et l’Eglise en a fait une loi à laquelle tout chretien doit se soumettre. Les enfants mêmes n’en sont pas exempts dès qu'ils peuvent observer ; il n’y a que l’impuissance réelle d’obéir au précepte qui en dispense devant Dieu, et encore faut-il que cette impuissance soit révélée à l’Eglise dans la personne de son propre curé, pour qu’il délie de lobligation au nom de l’Eglise.
Que personne ne se laisse donc séduire par les mauvaises raisons des impies qui, faisant une fausse application des paroles de la sainte Ecriture, nous disent que ce n’est pas la viande qui souille l'âme. Sans doute ce n’est pas la distinction des aliments qui en ellemême honore Dieu ; mais ce n’est point une chose indifférente devant Dieu d’obéir ou de désobéir à l’autorité qu’il a lui-même établie ; ce n’est point une chose indifférente devant Dieu d’éntretenir ou d’éteindre lesprit de pénitence qu’il nous a lui-même si fort recommandé, N’imitons pas ceux qui, sans aucune raison ou sur les plus légers prétextes, se permettent l’usage de la viande dans les jours où elle est défendue ; plus ce désordre devient commun, plus il faut en gémir, pour ne pas se laisser entraîner au torrent de l'exemple. C’est une preuve sensible de l’affaiblissement de la foiet de l'indifférence pour le salut dans une multiiude de chrétiens.
Historres.—Dans une grande ville de France, un enfant, appartenant à un père et à une mère étrangers à toute pratique de religion, se disposait à s’approcher pour la première fois de la table sainte ; c’était l'usage dans cette maison de manger gras tous les jours sans aucune distinction. L’enfant étant allé à confesse s’accusa de cette faute, et son directeur lui donna làdessus les règles qu’il avait à suivre pour l’avenir. Le jeune enfant promit de les mettre en pratique. L’occasion ne tarda pas à se présenter ; le vendredi suivant la table, comme de contume, était servie en gras ; on li en présente, il refuse modestement ; et sur la demande que lui fait son père du motif de son refus, il dui allègue la défense de l'Eglise, et manifeste en même
temps le désir de s’en tenir pour son repas à un'sfm=- D —Au ple morceau de pain. Mais ce père impie, irrité de la © ecclé: résistance de son fils, le condamne brutalement à 8e à me. retirer jusqu’au lendemain dans une chambre indi- LAS ‘quée, sans lui permettre de prendre même le morceau sam de pain dont il se serait contenté. L’obéissance suivit ne me de près cette brusque sentence; sans qu’on entendit le donc moindre murmure, ni qu’on vit aucune apparence Elle | d'humeur. Néanmoins la mère, quoique aussi impie coupe que son mari, se sentit émue de compassion, et voulut de vo en secret porter à son fils dans l’après-midi quelque uonR chose à manger, tout en lui reprochant son opposition Feuse aux vues de son père et aux siennes. Quelle fut sa sur- ton prise d’entendre ce cher enfant lui répondre avec un nl calme parfait: “ Si mon papa m’avait commandé quel- la do que chose que je pusse faire, je l’eusse fait aussitôt ; ce con n’est point par obstination que j'ai opposé un refus à pres ses volontés ; il m’a ordonné de venir ici, et d’y rester laissé jusqu’à demain sans prendre aucune nourriture ; je parcs puis en cela lui obéir sans blesser ma conscience ; là. S trouvez bon, par conséquent, que je n’accepte point lit, 1h ce que vous voulez bien m'apporter.” La mère, inter- D pour dite, en lui entendant exprimer des sentiments si re- cs q ligieux et en même temps si respectueux, sortit aussi- ‘ de le tôt pour donner un libre cours à ses larmes, qu’elle et at ne pouvait plus retentir, et alla rapporter à son mari je lu cette réponse, qui l’avait vivement frappée. Le père en mal: fut lui-même dans l'admiration, et, versant tous deux disa des larmes d’attendrissement, ils convinrent que leur hom fils était plus raisonnable et valait mieux qu’eux. Ils ue allèrent en conséquence le trouver. Le père l’embrasse mal tendrement, et, se condamnant lui-même pour l’in- ‘re juste dureté avec laquelle il l'avait traité, lui demanda qui avait pu lui donner ces sages conseils. Apprenant que c’était son confesseur, il courut lui témoigner sa reconnaissance des soins qu’il avait prodigués à son fils, le pria d’entendre’ sa confession, et sè convertit ainsi que son épouse. Heureux enfant d'avoir pu faire ouvrir les yeux à ses parents, et les ramener ainsi de leurs égarements. SRE __ Marçusr, Essai sur les Lois de l”Abstinence. “*
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Au commencement du carême dernier, dit un pieux ecclésiastique, une f°mme vint tout éplorée emander à me parler. El: st introduite : d'abord elle reste immobile et ne p'«ère aucune parole. Je l'invite à s'asseoir, elle paraît ne pas nentérdre: j’insiete 3 elle ne me répond que par ses larmes. ‘ Qu’avez-vous donc ? lui dis-j2 ; y a-t-il quelque malade chez vous 7”? Elle hésite; enfin elle laisse échapper ces mots entrecoupés de sanglots : Monsieur, vous avez au nemtre de vos pénitentes une jeune personne Ce quatcrze ans, nommée Adèle N. ; c’est ma fille: que je suis malheureusé ! depuis six ou sept mois son père et moi rous sommes ses bourreaux...” Ici cette femme s'arrête et ne peut achever. Elle s’assied, paraissant oppreerée par Ja douleur et le repentir. S'étant un peu remise, elle continue ainsi: “ Depuis ce temps il ne s’est passé presque aucun Vendredi et Samedi que nous n’ayons laissé cette pauvre enfant couverte de meurtriseures, parce qu’elle ne voulait j:as manger de la viande ce jour là. Souvent même son père l’a attaché au pied ce notre lit, lui dônnant de l’ouvrage, et ne laissant à côté d’elle pour toute nourriture que du pain et de la viande ; c’est ce qu’il a fait ce matin même, et nous sommes eortis de la maison. Je viens d’y rentrer ; je l’ai trouvée triste et abattue : j’ai eu un peu pitié d’elle, je ne sais ce que je lui ai dit: elle m’a dit qu’elle souffrait, qu’elle était malade ; et aussitôt elle s’est mise à genoux en me disant: ‘Je sais qu’ondoit obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes ; jamais Je ne pourrai me résoudre à faire ce que vous exigez de moi; cependant je crains ce faire mal en vous résistant silong-temps ; ma chère mère, je vous demande donc pardon ; je ne puis rien vous promettre, ni rien faire de plus, sinon que je den'ance à Dieu qu'il vous fasse connaître le péché que veus commettez en margeant amsi de Ja viande vors-n.ême, et que vous en fassiez pénitence. Ma mère, je vous en prie, allez vous confesser, et voug verrez...” Elle allait continuer ; mais je me suis jetée à son cou, et, la errant dans mes bras, je lui ai promis de suivre ses conseils. Je viens donc vous demander à quelle heure je vous trouverai à l'Eglise, Mon enfant est encore attachée ;
je voulais la délier ; mais elle m’a dit que c’était à son père, qui l’avait attachée, de la délier s’il le voulait.”
Ainsi me parla cette femme. J’admirai le courage de l'enfant, et je regardai le changement de sa mère comme la récompense que Dieu accordait à sa persévérance vrai:snent héroïque. Jai appris depuis qu'il s’était passé une scène à peu près semblable le soir lorsqué le père rentra. Il vint aussi se confesser, à l’exemple de sa femme. Peu de temps après je demandai à leur fille pourquoi elle ne m'avait jamais parlé des mauvais traitements qu’on lui avait fait éssuyer. Elle me répondit qu’elle ne voulait dire aucun mal de ses parents. Cette réponse augmenta mon admiration, et je reconnus visiblement l’ouvrage de la grâce dans cette âme innocente et fidèle.
Explication du Catéch. de Dijon.
CRETE ee
DU PÉCHÉ
Le péché, qui est une désubéissance à la loi de Dieu, est de tous les maux le plus grand, puisqu’il offense Dieu, qui est souverainement bon. C’est encore une ingratitude monstrueuse ; car nous ofensons un Dieu qui nous a créés, qui nous conserve, et nous comble de biens tous les jours. Le pécheur est un enfant chéri qui outrage un bon père ; quelle noirceur ! Pourcomprendre encore mieux l’énormité du péché, considérons ce qu’il en a coûté à Jésus-Christ pour l’expier; cette pensée est bien capable de nous en faire concevoir une vive horreur. Voyons aussi les châtiments terribles dont Dieu punit le péché ; tous les maux répandus sur la terre, les misères da la vie, les maladies, la mort sont les suites funestes d’un seul péché, du péché de notre prenier père. : \
T1 y a deux sortes de péchés, l’originel et l’actuel. Le péché originel est celui que nous apportons en naissant. Tous les hommes, excepté la très sainte Vierge, ont été souillés de ce péché. Le péché actuel est celui que
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nous commettons par notre propre volonté, ayant l’asage de la raison. On commet le péché actuel en quatres manières : par pensées, par paroles, par actions et par omissions. La loi de Dieu ne défend pas seulement l’action mauvaise, elle en défend aussi la pensée et le désir ; elle n’arrête pas seulement la main et la langue, elle règle encore lerprit et le cœur: c’est dans le cœur que commence la désobéissance ; le caur est la source du péché ; les paroles et les actions n’en sont que les eflets extérieurs.
Il y a deux sortes de péchés actuels, le mortel et le véniel. Un péché est mortel quand la matière est considérable, et qu’on le commet avec un parfait consentement. Le péché véniel est celui dont la matière est légère, ou qui n’est pas cominis avec un plein conentement si la matiere est grave.
Le péché mortel est le plus grand de tous les maux. Il nous fait perdre la grâce sanctifiante et le droit à l'héritage céleste ; 1l donne la mort à l'âme en la céparant de Dieu, qui est sa vie, cemme l’âme est la vie du corps ; il nous rend digne de la damration éternel. Quand on a le maïheur de commettre un péché mortel on devient ‘esclave du démon, l’enremi de Dieu, l’objet de sa haine et de ses vengeances éternelles. Peut-il y avoir un mal comparable à celui-là ? Quelle horreur ne devons-nous pas avoir de ce péché ! avec quel soin ne devons-nous pas éviter ! Non, il n°y a rien que l’on ne doive être disposé à soufliir plutôt que de commettre un seul péché mortel. 11 faut fuir le péché comme l’on fuirait un serpent. Or si Pon rencontrait un serpent, et que l’on eût lieu de craindre d’en être dévoré. avec quel enipressement ne s’en éloignerait-on pas ! La frayeur ne ferait-elle pas prendre aussitôt la fuite, et ne craindrait-on pas que cette fuite ne fût pas assez prompte ? Eh bien, faisons du moins pour sauver notre âme ce que nous ferions pour la conservation de notre corps. Si par malheur on se rendait coupable d’un péché mortel, il faudrait de suite s’en repentir ; prononcer souvent, et du fond du cœur, des. actes de contrition et d’amour de Dieu, et se préparer à se confesser le plus tôt possible. Evitons même
les péchés véniels, c’est-à-dire ceux qui n’ôtent pas ls grâce sanctifiante, maïs qui l’affaiblissent ; qui ne nous rendent pas dignes de la damnation éternelle, mais qui nous rendent dignes des peines temporelles. Les plus petits péchés sont de grands maux, parce qu’ils of. fensent Dieu. D'ailleurs les péchés véniels, quand on les néglig>, conduisent insensiblementau péché mortel : ‘ Celui qui nég''g: les petites fautes, dit le Saint-Esprit, tombera peu à peu dans es grandes, ct enfin il se per. dra infailliblement. ” N’en commettons donc jamais un seul d2 propos délibéré et avec réflexion ; mais plutôt évitons, selon le précepte de l’apôtre, jusqu’à l’a] pa. rence du mal.
Hisroine.— Sages réponses de personnes à qui on proposait de pécher.* En péchant, je désobénais à Dieu pour obéir au démon. Quelle injustice ! quelle in. gratitude ! quelle folie ! ?— Comment pourrai-je commettre un si grand crime, et pêcher contre mon Dieu" (Joseph à la femme de Puthiphar.)—“ Il m'est bien -plus avantageux de mourir que de pécher en la pré. sence du Seigneur. ”—(Suzunne.)* Nous devons obéir à la loide Dieu plutôt qu’au roi. ”(Les Machabées.) — En me proposant d’offenser Dieu, et de perdre mon âme par le péché, que me donnerez-vous si je me révolte contre lui, et si je perds mon âme?” J'ai en Dieu un maître si grand, si bon, si libéral, qui ne m'a jamais fait que du bien, de qui j'attends une vi, une gloire, une félicité éternelle : et vous voulez que je lui désobéisse, que je l’offense, que je l'abandonne, que je l’outrage, que je me déclaré son ennemi, . que je consente à encourir son indignation, sa colère, res vengsances l?—6 Avant que de pécher cherchez mn lieu où Dieu ne soit pas, où il ne vous voie pas, où il ne puisse pas vous Ôter à l’instant même la vie et vous précipiter dans l’enfer. ?”—4 Retirez-vous, Ne gerai-je pas bien insensé de m’empoisonner pour goûter quelques instants Ja douceur d'un poison qui ms ferait aussitôt beaucoup souffrir, me rendrait digne de la mort éternelle, et me la donnerait in. failliblement si je ne versais pas ensuite des larmes très amères ? ” LASAUSSE.
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DES PÉCHÉS CAPITAUX
On réduit ordinairement tous les péchés que l’homme peut commettre à sept péchés principaux, qu’on nomme capitaux parce qu’ils sont comme la source et le principe de tous les autres péches. Les péchés capitaux sont: l’orgueil, l’avarice, la luxure, l’envie, la gourmandise, la colère et la paresse.
Hisrorre.--Un jeune homme, traversant une forêt n’y eut pas plus tôt marché quelque temps qu’il fut assaillh par un monstre épouvantable qui, sur un corps de lion, portait sept grosses tétes de serpent. L'animal au sortir de sa caverne vint droit à lui avec des yeux étincelants, élevant ses sept têtes, dardant ses sept langues, et faisant retentir l’air de ses horribles siflements. Le jeune homme, qui était fort et courageux, ne se déconcerta point à cette vue ; il l’attendit de pied ferme ; il avait d’autres armes qu’une hache suspendue à sa ceinture, selon l’usage du pays ; il la saisit, et du premier coup qu’il porte à la bête il lui abat quatre têtes ; d’un second coup il lui en abat deux, Le dragon, affaibli par cette perte, resta quelque temps étendu sur la place. Notre voyageur, le croyant mort, remit sa hache à son côté, et continua sa route sans abattre la
‘septième tête. À peine avait-il fait quelques pas que le
Monstre, se ranimant, se jeta sur lui avec furie, le saisit avec ses dents meurtrières, et l’emporta dans sa caverne, où il le dévora.
Voici explication de cette parabole: 1. ce dragon représente les sept péchés capitaux qu’il faut combattre courageusement avec les armes de la foi; 2, il
ne suffit pas d’abattre six têtes à ce monstre; si vous
lui en laissez une vous êtes perdu. Que sert-il d’être exempt de plusieurs passions si vous en avez une qui soit maîtresses de vous ? Le plus souvent ce n’est qu’un vice qui damhe les hommes. Examinez si en combat-
j ‘nt le lion infernal vous ne lui «vez point laissé une
tête, qui suffit pour vous dévorer ; voyez si en combat-
tant vos passions vous n’en épargnez pas une favorite, qui seule suffit pour causer votre demnation ; votre victoire est vaine si elle n’est pas entière. 3. Il faut persévérer jusqu’à la fin, combattre jusqu’à la mort : n’allez pas vous lasser dans le coinbat ; ne ‘vous donnez aucun repos que vous n’ayez défait tous vos ennemis ; autrement ils se saisiront de vous lorsque vous vous croirez en sûreté, et vous entraîneront avec eux dans l’abîme de l’enfer.
Le P. B. GiRAUDEAU.
ARTICLE PREMIER
De lOrgueil.
L’orgueil est une estime et un amour déréglé de soimême, dont l’effet est de se préférer aux autres, et de rapporter tout à soi, et rien à Dieu; l’orgueil offense Dieu en ce que nous nous glorifions de ses dons, au lieu de lui en renvoyer la gloire: de là vient la vanité et le désir déréglé de l’estime et des louanges. Lorgueilleux veut être admiré et applaudi dans tout ce qu’il fait; dès qu'il a obtenu l'approbation des hommes il est content ; il recoit avec avidité la flatterie; il la recherche même avec empressement. L’orgueilleux cache avec soin les défauts qu’il a, et il affecte des vertus qu’il n’a pas ; il a une attention continuelle à s’attirer les regards publics et à paraître meilleur qu’il n’est en effet: de là le mépris du prochain. La haute opinion que l’orgueilleux a de lui même et de son mérite fait qu’il méprise les autres; comme il se croit fort au dessus d’eux, il tient à leur égard une conduite pleine de fierté ; il leur parle avec hauteur, il prend avec eux un air dédaïgneux: de là la désobéissance. L’orgueilleux ne veut pas se mettre aux ordres de ses supérieurs, il reçoit mal leurs avis, toute autorité le blesse et le révolte ; il ne se croit pas fait pour obéir: de là enfin cet oubli de ses vrais intérêts. L’orgueilleux néglige totalement le soin de son âme ; son étude, son application continuelle est de parer. ser orps de tous les ornements, de la mondanité,
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et de promener ainsi cette idole de chair dans tous les cercles, afin de lui attirer des adorateurs ; la décence, le respect des bonnes mœurs lui sont même quelquefois sacrifiés si les modes et les coutumes l’exigent, quel qu’en soit d’ailleurs le ridicule. Que ce vice est détestable, et avec quel soin ne devons nous pas l’éviter! Souvenons-nous que l’orgueil est odieux à Dieu et aux hommes, et que Dieu se plaît à confondre les orgueilleux, au lieu qu’il accorde sa grâce aux humbles,
L’humilité chrétienne est la vertu opposée à l’orgueil ; elle est le fondement de toutes les vertus ; l’homme humble connaît le fond de misère qui est en lui ; il se méprise lui-même, et il consent à être méprisé des autres. En effet, si nous réfléchissons sur ce que nous sommes véritablement, quels sujets ne trouverons-nous pas de nous humilier ! Sans parler des infirmités du corps, de ce corps sorti de la poussière, et destiné à y retourzer bientôt, considérons quel est l’état de notre âme ; qu’y verrons-nous ? Ignorance dans l'esprit, corruption dans le cœur : quel penchant pour le mal ! quelle inconstance pour le bien! Nous n’avons de nousmêmes que le néant et le péché ; s’il y a en nous quelque chose de bon et d’estimable, nous le tenons de Dieu : les avantages de l'esprit et du corps, les dons de la nature et de la grâce, tout vient de Dieu. Un homme pénétré de cette vérité est bien éloigné de s’enorgueillir, de rechercher des louanges, ou d’ambitionner de vains honneurs ; s’il trouve en lui quelques bonnes qualités, il en rapporte à Dieu toute la gloire ; mais il fait beaucoup plus d’attention à ses défauts, et s’en humilie devant Dieu. Heureux ceux qui sont humbles de cœur, paree qu’ils seront comblés des bénédictions du Seigneur ! malheur aux âmes hautaines et présomptueuses, paree que Dieu les couvrira de confusion.
Hisromme.—Fier d’un nom, qu’il déshonorait par ses vices, un noble voulait humilier un homme sans naïssance, mais d’un grand mérite, et lui reprochait de manquer d’ancêtres. Le sage, loin de s’irriter, lui dit en souriant : ‘ Si mon origine me déshonore, toi tu déshonores la tienne.” Apprenons de là à respecter la vertu partout où elle se trouve. et n’oublions jamais
que le vrai mérite dépend de nos œuvres et non de nos emplois, de notre dignité.
ARTICLE Il.
De lAvarice.
L’avarice est un attachement déréglé aux biens de la terre. Ce n’est pas un péché d’avoir des richesses, mais c’en est un d’y attacher son cœur, de les rechercher avec empressement, de mettre son bonheur à les posséder, d'employer des voies injustes pour se les procurer. L’avarice produit l’oubli de Dieu, en engageant l’homme à faire de son trésor l’objet de son culte : c’est pour cela que saint Paul appelle l’avarice une idolâätrie. On n’a que de l’indifférence pour son salut quand on pense avec trop d'inquiétude à sa fortune ; on est peu touché du désir et de l’espérance des biens éternels quand on est si fort occupé du soin d’amasser des biens temporels ; et il est à craindre que l’on ne cesse d’être chrétien quand onala passion de devenir riche. L’avarice produit la dureté pour les pauvres. Un homme attaché à ses richesses est insensible à la misère du pauvre ; il ne connaît point le sentiment de la piété. Bien plus, l’avare s’oublie lui-même, il devient insensible à ses propres besoins, préfère son argent à sa santé, à la vie même, et se refuse le nécessaire de peur de diminuer son trésor ; il accumule ses richesses sans en faire usage : il est indigent au milieu de ses biens, et il marque de tout au milieu de l’abondance—quelle folie! Enfin ce vice produit la duplicité : l’avare pour avoir le bien d’autrui qu’il désire emploie le mensonge, la fraude et l’injustice. ‘Rien n’est plus injuste, dit & le Saint-Esprit dans l’Ecriture, que celui qui aime 6 l’argent : un tel homme vendrait son âme.” Quand on est dominé par cette passion on ne connaît plus ni bonne foi, ni honneur, ni conscience ; on devient injuste, fourbe, violent ; tous les moyens, même les plus criminels, sont employés pour grossir le trésor où l’on a attaché son cœur, et ce qu’il y a de plus’ déplorable c’est que cette passion se fortifie avec l’âge.
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La réflexion, les années affaiblissent les autres passions ; mais l’avarice semble se ranimer et prendre de nouvelles forces dans la vieillesse. Plus un avare avance vers ce moment fatale où il faut tout abandonner, plus il s’attache à son misérable trésor; plus la mort approche, plus il tient à son argent, et plus il le garde comme une précaution nécessaire pour un avenir chimérique. “ Insensé, lui dit notre Seigneur dans 6 l’Evangile, cette nuit même on va te demander ton âme ; pour qui seront les richesses que t1 as amas- « sées ? ” Il laissera ses richesses à d’autres, et il ne lui restera qu’un linceul usé et un sépulcre pour l’ensevelir.
Gardons-nous bien d’une passion si déraisonnable et si dangereuse. % Instruits à l’école de Jésus- Christ, ne cherchons point à amasser des trésors sur € la terre, où les vers et la rouille les mangent, et où les voleurs les déterrent et les dérobent; mais travaillons à amasser des trésors dans le ciel, où il n’y a ni rouille, ni vers qui les consument, ni voleurs qui les dérobent. ” Efforçons-nous d’acquérir la vertu opposée à l’avarice ; cette vertu est un détachement chrétien des biens de ce monde, soit dans la pauvreté, soit dans l’opulence. Si nous sommes pauvres, ne portons point envie à ceux qui sont riches, ne désirons pas de le devenir nous-mêmes ; ces biens fragiles et périssables ne font qu’irriter nos désirs, loin de les satisfaire. Le juste est plus heureux avec le peu qu’il possède que les méchants avec de grandes richesses. Ne craignez point, disait le saint homme Tobie à son “ fils: il est vrai que nous sommes pauvres ; mais nous ‘ aurons beaucoup de bien si nous craignons Dieu, si ‘ nous nous éloignons de tout péché, et si nous faisons ‘ de bonnes actions.” Ayant de quoi nous nourrir et de quoi nous vêtir, nous devons être contents. Ainsi, que ceux qui ont des richesses pensent bien qu’ils W’emporteront rien avec eux dans l’autre monde ; qu’ils les répandent donc dans le sein des pauvres, afin de se faire par ce moyen un trésor qui ne périra jamais.
Histoire. — On raconte, au sujet d’un avare, un
trait bien singulier ct une fin nien tragique. Cet homme, possédé du démon de l’avarice, ne pensait qu’à accumuler biens sur biens et richesses sur richesses. Comme il craignait qu’on ne lui enlevât ses trésors, il avait pratiqué dans le fond de sa cave un endroit souterrain ayec une porte de fer, masquée de manière à n’être point apperçue : là, dès qu’il avait reçu quelque somme, il l’allait cacher, et contemplait à loisir son or et son argent, dont il faisait son dieu. Un jour qu’il porta une somme considérable dans ce sombre réduit, il oublia de tirer sa clef et de la prendre avec lui : il ferma la porte sur lui et compta ses trésors entassès. Quant il les eût comptés à loisir, il voulut se retirer; mais la porte ne pouvait s’ouvrir en dedans ; de sorte qu’il se vit enfermé sans pouvoir sortir: on peut juger de la situation horrible où il se trouva dans ce funeste moment, Il y a apparence qu’il cria, qu’il frappa long-temps ; mais ‘qui aurait pu l’entendre, et qui se serait avisé de le chercher dans un tel endroit ?
Cependant, cet homme ne paraissant plus, sa famille fut, comme on peut juger, dans la plus grande peine. On chercha, on fit chercher de tous côtés sans pouvoir en apprendre aucune nouvelle : on pensa ou qu’il s'était peut-être noyé, ou qu’il avait éte assassiné ; en un mot que, par quelque accident funeste, il & vait péri. Dans cet intervalle de temps ‘un serrurier, qui entendit parler de cet événement, se rappela que cet avare lui avait autrefois ordonné de faire secrètement une porte de fer, avec une serrure à ressort, et qu’il aurait. bien pu arriver que par méprise, il se fût malheureusement enfermé. Il déclara la chose ; il conduisit dans l’endroit caché où il avait placé en secret cette porte: on l’enfonça ; et quel fut l’étonnement, l’effioi 1 !'orreur quand on aperçut le cadavre de cet homme entièrement pourri et rongé de vers ! On comprit alors ce qui en était ; on fouilla, on trouva des sommes immenses ace".ulées, vrais trésors de colère et de malédiction devant Ju
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ARTICLE III
De la Luœure.
La luxure est une affection criminelle pour les plaisirs contraires à la chasteté chrétienne. Rien n’est plus indigne de l’homme que ce vice honteux ; rien n’est plus opposé à la sainteté de notre vocation : des chrétiens ne devraient pas même le connaître. Pour concevoir de ce vice l’horreur qu’il mérite, il n’y a qu’à considérer les malheureux effets dont il est la cause. Il produit la haine de Dieu, l'éloignement. des devoirs de la religion, l’endurcissement du cœur, la ruine de la société ; les excès mènent bien vite au tombeau ceux qui s’y livrent. Un homme attaché à ce vice ne peut ignorer que Dieu la en horreur ; aussi il ne l’envisage que comme un vengeur sévère des excés que ce vice fait commettre, etil conçoit dans,son cœur des sentiments d’aversion pot celui qui doit un jour le punir avec rigueur. Les exercices de la religion ne peuvent s’allier avec ce vice quand on s’y est une fois adonné. La prière ennuie, on la néglige ; la parole de Dieu condamne, on ne l’écoute plus; pour s'approcher des sacrements il faudrait renoncer à ce vice, on les abandonne. En étouffant ainsi le cri de la conscience on tombe dans l’engourdissement, c'est à dire dans un état d’insensibilité où l’on n’est plus touché de rien; on s’aveugle sur ses devoirs, sur sa réputation, sur sa santé; on oublie tous ses intérêts, on n’écoute ni avis ni remontrances, on ne songe qu’à se satisfaire à quelque prix que ce soit; om ne craint que ce qui peut troubler la jouissance de ses plaisirs criminels. De là l’horreur de la mort qui tourmente le voluptueux, parce qu’elle doit le séparer de ce qu’il aime et le faire paraître au redoutable jugement de Dieu. Détestons donc un vice si funeste et affermissons-nous avec la grâce de Dieu dans la vertu contraire, dans la chasteté chrétienne, qui nous règle, par rapport à la pureté, selon l'état où la Providence nous a placés.
Cette belle vertu nous rend semblables aux anges mêmes ; elle est infiniment agréable à Dieu, et illa
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récompense d’une manière magnifique, souvent dès cette vie. Notre Seigneur promet le ciel à ceux qui la pratiqueront : “ Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu’ils verront Dieu.” Pour conserver cette vertu, qui est exposée à bien des dangers, il y a deux moyens que Jésus-Christ lui-même nous a enseignés dans l'Evangile ; la vigilance et la prière. ‘ Veillez, “ nous dit-il, et priez, afin que vous n’entriez point “en tentation.” Veiller sur soi-même c’est se précaution: ‘:r contre tout ce qui pourrait donner la plus légère attointe à cette précieuse vertu. Il faut veiller sur ses yeux, afin de ne jamais les arrêter sur aucun objet dangereux ; il faut veiller sur ses oreilles, pour ne jamais écouter de mauvais discours ; il faut veiller sur son esprit, pour en chasser toutes les pensées, toutes les idées contraires à la pureté ; il faut veiller sur son cœur, pour y étouffer tous les mauvais désirs dès les premiers instants qu’ils s’y font sentir. % Aus- ‘ sitôt qu'une mauvaise pensée s’élèvera dans votre & esprit dit saint Bernard, rejetez-la avec force, et elle & s’éloignera de vous ; mais si vous vous y arrêtez, & cette image produira dans votre cœur un plaisir fu- “ neste à votre innocence: ce plaisir vous conduira au & consentement, le consentement à l’action, l’action à l’habitude, l’habitude à la nécessité et la nécessité 6 à la mort éternelle.” En rejetant aussitôt avec force toutes les pensées dangereuses on évite cet affreux enchaînement de malheurs. Secondement, il faut avoir recours à la prière dès que l’on sent les premiers mouvements de cette passion, et dire avec confiance comme les apôtres: Sauvez-moi, Seigneur ; sans vous & je périraïi.” N’attendons pas même que nous soyons tentés pour recourir à Dieu. Prions-le souvent et avec ferveur, ou de nous préserver de ces tentations, ou de nous donner la force de les surmonter. Demandons aussi le secours de la très sainte Vierge, de notre saint ange et de nos saints patrons. Si nous sommes fidèles à cette pratique, soyons sûrs que nous remporterons la victoire, et que nous tirerons même avantage de la tentation pour nous affermir dans la vertu.
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HisrorRe.—Il y avait dans certaine ville un écolier qui passait avec raison pour un modèle de vertu, et fréquentait les sacrements de la manière la plus éditante. Allant un dimanche à l’église pour y faire ses dévotions comme à l’ordinaire, il rencontra deux de ses camarades qui n’étaient pas à beaucoup près aussi pieux que lui. On linvite à déjeüner dans un cabaret voisin ; il résiste long-temps; on insiste, on presse, on lentraîne par force : on se met à table ; il .but d’abord par violence, puis par plaisir ; sa raison s’altéra insensiblement : dans cet état affreux on le fit tomber dans un crime horrible, et ce futà cet instant même qu’il fut frappé à mort !.…
Que vos jugements sont terribles, Ô mon Dieu! que vos voies sont impénétrables ! les malheureux compagnons de cet infortuné, saisis de terreur, allèrent expier par une pénitence austère le mal à peine réparable d’:voir précipité une âme dans l’enfer !
CoLLET.
ARTICLE IV
De l’Envie.
L’envie est une tristesse criminelle du bien de notre prochain. L’envieux est blessé du mérite des autres ; i! ne peut souffrir d’en être surpassé, ou même égale ; il est fâché de voir en eux des talents ou des vertus qu'il n’a pas lui-même, ou qu’il voudrait posséder seul. Si la vue de ces avantages qu’il remarque dans les autres ne lui inspirait que le désir de les imiter, ce ne serait plus envie, ce serait une noble émulation ; mais ce n’est point là le sentiment qu’éprouve l’envieux : il désire moins d'acquérir lui-même ces qualités estimables que d’en voir les autres privés ; il regarde le bien qui leur arrive comme un mal pour lui-même, leur succès comme une perte qu’il fait, leur réputation comme une tache qui le flétrit. Cette malheureuse disposition de son cœur est un ver qui le ronge ; c’est un poison qui le consume en secret: il est à lui-même son propre
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bourreau. Que ce vice est bas et haïssable ! que les effets en sont funestes ! le premier effet de l'envie c’est la joie que cause le malheur d’autrui. Ceux à qui l'on porte envie tombent-ils en disgrâce, l’envieux s’en réjouit, il triomphe de leur chûte, il trouve un plaisir malin à les voir humiliés, quoique ceux qu’il traite si indignement ne lui aient fait aucun mal. Un vindicatif n’attaque que ses ennemis, ceux dont il a reçu ou dont il croit avoir recu de mauvais services ; mais l’envieux hait ceux à qui il n’a rien à reprocher que leurs vertus : tout leur crime est d’avoir trop de mérite et de talent. Quel monstre ! Le cœur de l’homme est-il donc capable d’une telle noirceur? Le second effet de l’envie c’est la médisance et la calomnie ; l’envieux s’efforce d’obscurcir la réputation de ceux dont le mérite le blesse ; il affaiblit autant qu’il peut le bien qu’on en dit ; il donne des interprétations malignes à toutes leurs actions ; il travestit en vices les vertus les plus pures ; leur piété n’est à ses yeux que dissimulation et hypocrisie, leurs succès que l'effet du hasard, et non pas le fruit des talents. Le troisième effet de l'envie c’est l’attention à nuire au prochain. Des paroles on en vient aux actions ; on traverse ses desseins, on emploie toutes sortes de moy ens pour lui faire de la peine, pour Pempêcher d'obtenir ce qu’il désire, ou pour le lui ôter s’il l’à déjà obtenu. Enfin on se porte quelquefois aux plus grands excès et aux dernières violences. C’est par envie que Caïn tua son frère ; c’est l’envie qui inspira aux frères de Joseph le dessein de le faire mourir, et ensuite de le vendre comme esclave. C’est l’envie qui porta les pharisiens et les docteurs de la loi à calomnier, à persécuter, à crucifier le fils de Dieu même. N’ouvrons donc jamais notre cœur à ce vice détestable ; faisons tous nos efforts pour acquérir la vertu opposée, c’est-à-dire une affection chrétienne, qui nous rende sensibles au bonheur et au malheur du prochain, en vue de Dieu et du salut de nos frères.
Cette aflection n’est autre chose que la vérité : celui que la charité anime prend part à tout ce qui arrive à ses frères, il se réjouit avec ceux qui sont dans la joie, il s’aflige avec ceux qui souflrent, il partage avec eux
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le bien et le mal qu’ils éprouvent, les ressent l’un et l’autre comme s’il les éprouvait lui-même.
HisTomme.—Îl y'avait dans une ville deux marchands voisins et jaloux l’un de l’autre,'qui vivaient dans une inimitié scandaleuse. L’un d'eux, rentrant en lui-même, écouta la voix de la religion qui condamnait ses ressentiments ; il consulta une personne de piété qui avait sa confiance, et il lui demanda comment il fallait qu’il sy prit pour se réconcilier: Le meilleur moyen, réponditelle, est celui que je vais vous indiquer: lorsque des personnes viendront à votre boutique pour acheter, et que vous n’aurez pas ce qui leur convient, conseillezleur d’aller chez votre voisin ;” et il le fit. L’autre marchand, instruit d’où lui venaient ces acheteurs, fut sensible aux bons offices d’un homme qu’il regardait comme son ennemi ; il alla chez lui pour l’en remercier, lui demanda pardon de la haine qu’il lui avait portée, et le conjura de le recevoir au nombre de ses reilleurs amis. Sa prière fut exaucée, et la religion unit étroitement ceux que l’intérêt et la jalousic avaient divisés. Lect. Chrétiennes.
ARTICLE V
De la Gourmandise.
La gourmandise est un amour déréglé pour le boire et le manger. [Il n’est pas défendu de sentir du plaisir en mangeant et en buvant; c’est par une sage prévoyance que Dieu a assaisonné d’un sentiment agréable l’usage des aliments qui sont nécessaires pour conserver notre santé et notre vie; mais on abuse de ce bienfait quand on ne- recherche que le plaisir seul ; il faut manger et boire pour vivre, et non pour flatter la sensualité : on ne doit se proposer dans cette action que de satisfaire le besoin, afin d’étre, en état de remplir ses devoirs et de servir Dieu, suivant cette parole de l’apôtre : “ Soit que vous mangiez, soit que vous “ buviez, faites tout pour l’amour de Dieu.” Pour ob-
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server cette leçon.de saintPaul il faut, dans les repas, ne point songer à contenter le corps, mais à suivre l’ordre de Dieu, qui veut que nous conservions notre vie. N’y chercher q@e”la satisfaction des sens C’est gourmandise, c’est’ un vice indigne de l’homme: il appesantit l'âme, il'abrutit l'esprit, il ruine la santé et abrége la vie. “Ea gourmandise tue plus d’hommes que l’épée,” a dit un ancien. Ëlle produit l’ivrogrerie et les excès dans le manger. Ce vice détestable dégrade l’homme, l’avilit et le met même au dessous &e la bête. Aussi les honnêtes gens ne sont-ils pas sujets à ce. vice grossier ; il suflit d’avoir de l’éducation et des sentiments pour l’éviter avec soin. Elle produit la seneualité, qui consiste à rechercher des mets exquis et délicats, ou à prendre des choses que l’on sait être nuisibles à la santé, parce qu’elles flattent le goût, ou enfin à manger avec avidité des viandes communes, Quelle honte pour un homme raisonnable de se laisser dominer par la sensualité, au lieu d’en réprimer les mouvements! La gourmandise produit encore le mépris des lois de l'Eglise. Quand on est livré à ce vice on n’est guère disposé à pratiquer les jeûnes et les abstinences que l’Église ordonne ; on ne sait ce que c’est que de se mortifier: les lois qui prescrivent certaines privations paraissent un joug insupportable ; on cherche des prétextes pour s’en dispenser, et l’on en vient non seulement à violer le précepte du jeûne, mais encore à user sans scrupule des viandes défendues. Enfin la gourmandise produit la dissension: c’est du sin de l’intempérance que naissent les querelles, les emportements et les violences. Nous en avons dans PEcriture un tableau frappant, que le Saint-Esprit a tracé lui-même ; voici les propres termes dont il s’est servi: % À qui dira-t-on malheur ? pour qui seront les “ querelles? pour qui les précipices et les chutes! #6 pour qui les blessures, si ce n’est pour ceux qui pas- “ sent le temps à boire, et mettent leur plaisir à vider 4 les coupes.”
Il faut donc avoir une vive horreur d’un vice si indigne d’un homme, et encore plus d’un chrétien. Pratiquons dans tous nos repas la sobriété chrétienne,
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cette vertu qui nous règle dans le boire et dans le mang:r, selon la nécessité ; cette vertu qui rend le corps plus robuste, et qui prolonge la vie: veillons beaucoup sur nous mêmes, pour ne point passer les bornes du besoin dans une action qui d’elle-mème tend à content2r la nature. Un chrétien regarde la nourriture comm> un remède ; il n’écoute ni l’avidité ni la sensualité s'il évite la délicatesse ct la recherche de ce’ qui flatte les sens ; eu ur mot il pense à imiter Jésus- Christ, qui a bieu voulu s’assujettir à cette action humiliante, pour nous y servir de modèle ; il a toujours présent à l'esprit cet avis salutaire qu’il nous a donné : ‘ Veillez avec attention sur vous-mêmes, de peur que vos cœurs s'appesantissent par l’excès des viandes et du vin, et que le jour du Seigneur ne vienne vous “ surprendre tout à coup. ?” Le moyen le plus propre à nous rappeler les règles de la sobriété et nous donner la force de les suivre c’est de faire avec piété la prière qui se dit avant et après le repas. Par là, nous attirerons la bénédiction de Dieu sur nous, et nous obtiendrons la grâce de ne point l’offenser.
Hisrorre.—En fait de crimes, de désordres et d’excès peut-être n’est-il rien de si horrible et de si tragique que ce qui arriva à un jeune homme en Afrique, du | temps de saint Augistin. Ce jeune homme se nommaït Cyrille ; il était extémement adonné à la bcisson, et passait une partie de sa vie dans les cabaret-, avec des ’ compagnons débauchés comme lui. Un jour qu'il s’était livré à tous les excès de l’intempérence et de sa pas ion, il retourna chez lui, et commença ses attentats par po'gnarder une de ses sœurs. Aux cris qu’elle fitentendre le père alarmé accourut, et ce fils, plus furieux encore, trempa ses mains dans le sang de celui qui lui avaït donné la vie, et l’égorgea ; il poignarda encore une d2 ses autres sœurs, qui voulut prendre la défense de son père, et l'arracher des mains de ce fils : indigne ou plutôt de ce mon:tre exécrable. R
Que de crimes, que d’horreurs dans un seul homme . et dans un seul jour! Saint Augustin fut bientôt infor. mé de cet événement fugue ; et, quoiqu'il eût déjà prê-
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ché deux fois ce jour-là, il assembla sur-le-champ une troisième fois le peuple, et monta en chaire, les larmes aux yeux et les soupirs dans le cœur, pour faire part à ses auditeurs des horreurs que venait de commettre ce fils indigne de jamais avoir vu la lumière. Au récit de ce qui venait d'arriver toute l’assemblée j'oussa des cris et des gémissements lamentables ; on ne pouvait comprendre qu’un homme eût pu se porter à tant et à de tels attentats. On craignit que la vengeance et les foudres du ciel ne tombassent sur une ville qui avait produit un tel monstre. Saint Augustin profita de l’occasion pour montrer à quels excès peut conduire une passion malheureuse. $es larmes et ses sanglots en dirent plus que ses paroles et ses discours.
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Rapporlé par saint Augustin.
ARTICLE VI
De la Colère.
. Il y a une sainte colère excitée par le zèle, qui nous porte à reprendre avec force ceux que notre douceur n’a pu corriger : telle est la colère d’un père ou d’un maître à la vue des désordres qu’il est obligé d’empécher. Notre Seigneur lui-même a été ému de cette colère lorsqu’il chassa du temple les profanateurs qui en violaient la sainteté ; mais la colère, quiest un péché capitel, est bien différente ; c’est un mouvement impétueux de notre âme, qui nous porte à répousser, avec violence ce qui nous déplait. Elle vient d’un mauvais principe ; c’est l'effet d’une passion qui règne dans le cœur, et qui rencontre quelque obstacle. Un orgueilleux s’emporte contre ce qui blesse sa vanité ou son ambition ; un avare s’irrite quand quelque chose dérange ses projets de fortune ; un voluptueux s’indigne lorsqu’on traverse ses plaisirs. Cette colère n’est ni selon Dieu, ni selon la droite raison; elle porte le trouble | dans.l’âme, et le désordre qu’elle y cause se peint sur | le visage et dans tout l'extérieur de l’homme qui sy
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livre ; ses yeux s’enflamment, sa voix est entrecoupée, tout son corps tremble, il ne se connaît plus, il ne respêcte rien : de là les i injures qu’il vomit contre ceux qui en son l’objet ; le venin coule de sa bouche à grands flois ; les médisances les plus âtroces, les calomnies les plus noires, tout est employé pour les déchirer : de là les imprécations qu’il fait contre lui-même ; de là quelque fois les horribies blasphémes que son aveugle fureur lui met dans la bouche : rien n’est sacré pour cette langue impie ; il en vient ensuite aux dernières violences; les cruautés les plus révoltantes suffisent à peine pr satisfaire sa vengeance, pour assouvir sa rage.
oilà quels sont les funestes effets de cette passion terrible. Il faut donc s’accoutumer de bonne heure à la maîtriser dès qu'on en sent les premières atteintes, ne pas parler quand on se sent ému; il faut encore s’exercer à la douceur chrétienne.
Cette vertu nous fait supporter en vue de Dicu les contradictions qui nous arrivent ; elle réprime toutes les vivacités et les saillies que la colère peut exciter ; elle fait qu’on ne donne alors aucun signe d’impatience ou d’aigreur, qu’on ne laisse échapper aucune parole
de mépris ou de plainte, qu'on a toujours un air hon-
nête et modeste, que l’on se contraint en faveur de certains esprits difficiles, et qu’on tâche de les gagner à force de complaisance.
Hisrotrr.—Ruffin rapporte qu’un solitaire, se sen tant souvent ému de colère dans son monastère, dit en lui-même: “ Je m'en irai dans le désert, afin que n'ayant là personne avec qui je puisse avoir des démélés, je ne sois plus dans l’occasion de me fâcher.” S'en étant donc allé dans la solitude, il se retira dans une caverne. Un jour qu'il se félicitait d’avoir su éviter les occasions de la colère, il arrivait que sa cruche qu’il avait remplie d’eau se renversa trois fois de suite, faute de précaution ; ce qui l’impatienta tellement qu’il la
“prit et la brisa de dépit. Etant aussitôt rentré en lui-
même, il dit: “ Le démon de la colère m’a trompé ; ; car, quoique je sois seul, il ne laisse pas de me vaincre
puis donc que nos passions nous accompagnent partout et.qu’il y a p :tout à combattre, je retournerai dans le monastère.
Vie des pères du désert.
ARTICLE VII
De la Puresse.
…La paresse est une lâchceté et un dégoût volontaire ‘5: -dutravail qui fait que l’on néglige ses devcire plutôt que de se faire violence. Il n’y a point de péchés, point de désordres auxquels la paresse ne conduise, parce ge se met l’âme dans un état d’ergourdistement et de faiblesse qui l'empêche de résister à ses mauvaises inclinations : on l’appelle ordinairenient la mère ce tous les vices. Ceux qui en raissent plus directement sent : le premier, l’oisiveté ct la perte du temps ; un pare:seux passe les jours, les mois, les années, ou à ne rien faire, 6u duns des amusements frivoles ; il ne.remplit point les dèvoirs de la religion ; la prière est ou entièrement omise ou mal faite ; les sacrements sont abandonnés, où reçu sans la préparation nécessaire. Il ne s’acquitte pas mieux des devoirs de son état: un jeune homme, Pâr exemple, ne profite point de l’éducation qu’on lui donne ; il ne fait rien de tout ce qu’en lui prescrit, cu le fait mal, sans attention, sans application; de là son esprit n’est point cultivé, sa méunicire n’est point exercée ; il sort de la maison d'éducation presque ausei ignorant qu’il y étaitentré. Qu’arrive-t-il? Si on lui donne un emplei important et qui exige des lumières et des connaissances étendues, il est ircaralle d'en remplir les fonctions, il s’en acquitte mal ; sen ignorance perce, son incapacité est reconnue ; il tcmle ans un souverain mépris. Que de regrets alors d'avoir perdu le temps de sa jeunesse ! regrets inutiles !ilest trop tard; cette perte est irréparable.
Le second vice qui naît de la paresse est la pusillanimité. Le paresseux n’a pas la force d’entreprendre les choses les plus faciles ; il est arrèté par le moindre obstacle ; tout lui paraît impossible, parce qu’il ne veut
| partout dans le
lésert.
olontaire
lutôt que ,
és, point “e, parce »nt et de raises ine Ce tous ent sent:
are: SEUX jen faire, lit point ièrement ndonnés, s'acquitte homme, qu’on lui rit, cu le
là son oint exsue ausfi Si on lui lumières alle d’en junorance
cans un oir perdu trop tard;
t la pusilreprendre moindre il ne veut
#äire aucun effort. Malheur, dit l’Ecriture, à ceux
‘6 qui manquent de cœur!” La paresse produit l’inconstance. S’il arrive que l’on cnçoive quelque désir de :
corriger, ces désirs sont faibles, et ils ne durent pes long-temps ; on se lasse bientôt, et l’on retombe dans sa première indalence. ‘ Les désirs tuent le paresseux, % dit le Saint-Esprit, il veut et il ne veut pas ; il veut 6 aujourd’hui une chose, et demain une autre ; aujour- & d’hui il veut bien, et demain il changera d’avis.”’ De Rà cette tiédeur qui Paccompagne partout, c’està dire une langueur de cœur qui ne laisse aucun goût pour ses devoirs, de là enfin cette insensibilité qui le rend sourd aux remontrances et aux exhortations de ceux qui veulent le réveiller de son assoupissement ; rien ne le remue, rien ne le touche, ni les reproches qu'on lui fait, ni les bons exemples qu'il a sous les veux. Que de péchés dans une âme lâche et indolente ! l’Ecriture la compare à une terre inculte etabandonnée. ‘ J’ai passé, & dit l’auteur sacré, par le champ du paresseux, et il & était plein de mauvaises herbes ; les épines en cou- “vraient toute la surface, ct l’enceinte de pierres qui & devait lPenvironn?r était renversée.” Ecoutons encore les parcl2s que Dieu adresse lui-même au paresseux dans le livre des Proverbes: % Allez à la fourmi, “0 paresseux! considérez sa conduite et apprenez & d'elle à être sage: car quoiqu'elle n'ait ni chef qui &]a conduise, ni maître qui l’instruise, elle a soin de & faire sa provision pendant l'été, et d’amasser dans la ‘ moisson d2 quoi se nourrir. Jusqu’à quand dormirezvous ? quand vous réveillerez-vous de votre sommeil ? & Si vous ne sortez de votre assoupissement, l’indigence viendra fondre sur vous, et elle vous accablera.” Demandons à Dieu la vertu contraire à la paresse, c’est à dire une sainte activité qui nous fasse aimer nos devoirs, et qui nous rende prompts à les remplir, en vue de lui plaire et pour notre salut. Que les difficultés du travail ne nous rebutent point ; ayons bon courage, et Dieu rendra doux et facile ce qui nous avait d’abord paru dur et pénible : c’est lui qui nous a imposé l’obligation de travailler ; il nous aide à pratiquer ce qu’il nous commande. Soyons persuadés que l’ennui qui
accompagne toujours l’oisiveté est mille fois plus in- ra supportable que le travail le plus fatiguant. gr ISTOIRE.— Allez à la fourmis considérez sa conduite, à
et apprenez à devenir sages, disait souvent, d’après lé omon, un pasteur des âmes. Cette vie est le temps ag
de la moisson; faites provision de bonnes œuvres, afin ch que vous ayez de quoi acheter le ciel. Paresseux, jus- co qu’à quand dormirez-vous ? tu Un saint homme disait chaque fois qu’il entendait no Phorloge: “ O mon Dieu! voilà une heure passée de qu “celles qui composent le nombre de mes jours; il | “ faudra que j’en rende compte, ainsi que de tous les da “moments de ma vie.” no!
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NÉCESSITÉ DE LA GRACE ET MOYENS DE L’OBTENIR
Nous avons besoin de la grâce pour accomplir les commandements de Dieu et pour nous sauver. Sans ce secours divin nous ne pouvons rien dans l’ordre du salut. C’est ce que notre Seigneur nous a enseigné par ces paroles : Sans moi vous ne pouvez rien faire,” et Saint Paul par eelles-ci: “ Nous ne sommes pas capables d’avoir par nous-mêmes aucune bonne pensée, 4 comme de nous-mêmes ; mais c’est Dieu qui nous en & rend capables.” La grâce est un. don surnaturel que Dieu nous fait par sa pure miséricorde, et en considé-
s plus in-
conduite, , d'après | le temps ivres, afin seux, jus-
entendait passée de jours; il le tous les
Ee
OBTENIR
complir les ver. Sans s l’ordre du nseigné par rien faire,” nes pas Caane pensée, qui nous en naturel que n considé-
ration des mérites de Jésus-Christ. Il y a deux sortes ve grâces : 1. la grâce sanctifiante, qui nous justifie, c’est à dire qui nous fait passer de l’état du péché mortel à l’état de la justice ; elle nous rend enfants de Dieu, agréables à ses yeux, et nous donne droit à l'héritage du ciel : cette grâcé .+ nomme habituelle quand nous la conservons par la fuite du péché mortel ; 2. la grâce actuelle, qui consiste dans une sainte pensée qui éclaire nos esprits, et dans un bon mouvement qui prévient, qui excite, qui aide notre volonté pour faire le bien.
Le péché originel ayant répandu d’épaisses ténèbres dans notre esprit, et une profonde corruption dans notre cœur, nous naïissons dans l’ignorance et avec une forte inclination au mal qu’on appelle concupiscence ; ce sont les deux sources générales de tous nos péchés : nous ne péchons que parce que nous ignorons nos devoirs, ou parce que, les connaissant, nous aimons mieux suivre nos penchants que nos lumières. .
Nous ne pourrions jamais sortir de l’état du péché, ni faire le bien, si Dieu ne nous ouvrait les yeux de l'esprit, et s’il n’imprimait à notre cœur un bon mouvement qui le tournât vers la vertu. La grâce nous fait connaître le bien ; elle nousinspire le désir, et nous donne la force de le pratiquer. Que deviendrait l’homme attaqué de toutes parts au dedans et dehors si Dieu ne l’aidait dans sa faiblesse ? car à cette pente qu’il a pour le mal se joignent encore les tentations qu’il éprouve de la part du démon et des créatures. Que de piéges le monde ne lui dresse-t-il pas de tous côtés ! Il étale à ses yeux ses pompes et ses faux biens, pour y attacher son cœur et le détourner de Dieu. Le démon lui livre de continuelles attaques, présentant à ses sens des objets flateurs et séduisants, remuant son imagination par mille prestiges, et excitant en lui des mouvements de révolte contre l'esprit. Non, il ne pourrait certainement résister à tant d’assauts si Dieu cessait un seul instant de le soutenir. Voilà pourquoi, en récitant tous les jours la prière du Seigneur, nous demandons à Dieu que son nom soit sanctifié, que sa volonté soit faite sur
la terre comme dans le ciel, qu’il ne nous abandonne point à la tentation, et qu’il nous délivre du mal.
Il est donc vrai, selon l: doctrine de Jésus-Christ” que nous ne pouvons giorifier le nom de Dieu, ni faire sa volonté, ni résister à la tentation, ni être délivrés des piéges du malin esprit que par le secours de Dieu même ; mais avec la grâce nous pouvons tout, selon cette parole du même apôtre : “ Je puis tout en celui ‘ qui me fortifie. ” Mais ce secours ne nous est point dû, autrement ce ne serait plus une grâce ; nous n’y avons aucun droit; Dieu ne nous le donne que par sa pure bonté, et en vertu des mérites de la passion et de Ja mort de Jésus-christ. Cette grâce n’est refusée à personne, et c’est notre faute quand nous n’en proftons pas pour faire le bien et pour nous sauver, Ce n’est pas la grâce qui nous manque, € ’est nous qui manquons à la grâce. Dien l’a attachée aux sacrements quand on les reçoit avec de bonnes dispositions ; il a promise à la prière quand elle est bien faite : nous avons donc deux moyens infaillibles pour obtenir la grâce ; ce sont les sacrements ct la prière.
On reçoit la grève sanctifiante par le canal des sacrements de baptême et de pénitence, que Jésus-Christ a institués pour cette fin, et qui, par cette institution, sont devenus des moyens nécessaires de sanctification. En second lieu, Dieu a promis de nous exaucer quand nous nous adressons à lui par la prière, quand nous implorons le secours de sa grâce, quand nous sollicitons sa miséricorde au nom de son Fils unique, qui nous a aimés jusqu’à se livrer à la mort pour nous. Nous pouvons donc attirer en nous la grâce de Dieu; ét avec ce secours puissant nous pouvons accomplir ses commandements ; car Dieu ne nous commande point des choses impossibles, mais il nous avertit de faire ce que nous pouvons, et de demander ce que nous ne pouvons pas, et il nous aide afin que nous le puissions ; car Dieu n’abandonne point ceux qu'il à une fois justifiés par sa grâce, s’il n’en est abandonné le premier ; il ne cesse pas de protéger. ceux qui ne cessent pas de lui être fidèles.
Hisroire.—$. Augustin résistait à la grâce lorsque, pressé de se convertir, il disait à Dieu : “ Seigneur, eñ-
en celui t point dû, n’y avons r sa puré et de la ée à prerproftons Ce n’est qui mansacrements ions 3 il l’a aite : nous obtenir la
al des saésus-Christ institution, netification.
ucer quand quand nous ous solliciunique, qui pour nous > de Dieu; s accomplir commande s avertit de der ce que que nous le eux qu'il a abandonné eux qui n6
râce lorsque, ñ ! À
Seigneur, eh-
core un peu de temps, encore un peu de temps ; bientôt, bientôt ; dei, demain. Mais snit SE la conversion de deux officiers de l’empereur, qui-uvaient renoncé au monde à l'occasion de la lecture de la vie de saint Antoine, et ayant entendu une voix qui disait : Prenez et lisez, prenez et lisez, il prit les Epîtres dé saint Paul, etlut ces paroles : “ Ne vivez pas dans la débauche et l’impureté.” I] se dit à lui-même : ‘* Juequ’à quand balancerai-je ? Jusqu'à quand remettrai-je de jour en jour ? Pourquoi ne serait-ce pas tout à l’heure ? Pourquoi ne me retirerais-je pas dès ce moment de mes ordures et de mes infamies ?” Augustin coopéra alors à la grâce, et il éprouva ce qu'avait dit l’un des officiers : 4 Ïl en coûte bien moins pour être ami de Dieu que pour parvenir à une brillante fortune et devenir ami de l’empereur. Il n°y a qu’à le vouloir ; si je veux l’être, je-le serai dans le moment.”
Lasausse.
DES SACREMENTS EN GÉNÉRAL
Jésus-Christ a institué les sacrements, c’est-à-dire des signes sensibles auxquels il lui a plu d’attacher le don inestimable de la justification ; les sacrements sont donc comme autant de canaux par lesquels il nous communique la grâce, qui conduit au salut. |
Les sacrements sont des signes, puiscu’ils nous font connaître une grâce invisible qu’ils opèrent dans notrè ‘âme, et ils sont sensibles parce qu'ils ttmkent sous nos sens.
Îl y a sept sacrements ; le baptéme, la ccnfrmaticn, l'eucheristie, la pénitence, l’extrénie-onction, l’ordre et le mariage. Il y a deux choses dans les eacremente, Pune que l’on voit ét l’autre que l’on ne voit pas, mais que l’on croit. Ce que l’on voit c’est l’action extérieure du ministre, ce qu’on ne voit pas c’est l’opérution invisible dé la grâce,
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Trois choses sont nécessaires pour faire un sacre.
ment : la matière, la forme et l'intention de faire ce que
fait l’Eplise.
Les choses dont on se sert dans l’administratiôn des
sacrements en sont la matière, les paroles en sont la forme. Ces deux choses extérieures ont un parfait rap: port entre elles, ainsi qu'avec la grâce qu’elles communiquent : par exemple, dans le baptême, la matière est
l’eau, la forme consiste dans ces paroles : Je vous bap-
tise au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit, c’est à dire je vous lave ; et l'effet du baptême est de puriñét en donnant une nouvelle vie. La matière de la confirmation consiste dans l’imposition des mains et l’onction
avec le saint-chrême ; la forme consiste dans les pa-
roles qui accompagnent ces deux actions, et par lesquelles l’évêque prie le Saint-Esprit de remplir l'âme de force et de grâce ; et l'effet de ce sacrement est de fortifier et de faire croître dans la vie spirituelle. De même, l’eucharistie, dont la matière est le pain et le vin, nourrit spirituellement; la pénitence guérit des maladies de notre âme ; l'extrême. onction nous délivre des restes de faiblesse que le péché a causées. L’ordre fournit à l'Eglise des ministres qui la gouvernent, Le sacremont de mariage: lui donne des enfants qui la renouvellent et perpétuent sa durée.
Tous les sacrements ont été institués pour notre sanctification ; tous produisent cet effet; mais il ya entre eux des différences qu’il est nécessaire de remarquer. Premièrement, le baptême et la pénitence sont établis pour donner la vie spirituelle de la grâce, et c’est pour cela qu’on les appelle sacremients des morts, et les autres sont pour augmenter en nous cette vie spirituelle que nous avions déjà en les recevant : on les nomme pour cet effet sacroments des vivants, parce que pour les recevoir dignement il faut vivre de la vie de la grâce, c’est-à-dire être exempt du péché mortel.
Sucondement, il y en a trois; savuir, le baptême, la confirmation et l’ordre, dans les quels l’âme n’est pes seulement sanctifiée par la grâce, mais elle est encore marquée d’un caractère spirituel qui nous consacre à Dieu d’une manière particulière, et qui ne peut ête
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inistratiôn des es en sont la un parfait rap- ’elles commula matière esl : Je vous bapnt-Esprit, c’est est de purifiér e de la confirins et l’onction » dans les pêns, et par lesremplir l'âme crement est de spirituelle. De st le pain et le nce guérit des ion nous délivre ausées. L'ordre pouvernent. Le nfants qui la re-
ués pour notre t; mais il Va bssaire de remara pénitence sont > la grâce, et c’est ts des morts, et s ‘cette vie spinirecevant : on les es vivants, parce it vivre de la vie du péché mortel tr, le baptême, ls s l'âme n’est pes is elle est encore
nous consacre À qui ne peut été
effacé. Celui qui reçoit ces sacrements avec de mauvaises dispositions ne reçoit pes la grâce sanctifiante,mais il reçoit le caractère ; de plus, la grâce, quand on l’a reque, peut se perdre par le péché ; mais le sceau divin que ces sacrements ont imprimé ne saurait s’effacer ; c’est pour cette raison que ces trois racrements ne peuvent se réitérer, c’est à dire qu’ils ne peuvent être eçus qu’une seule fois par la inême personne.
Outre l'action etles paroles qui sont essentielles à chaque sacrement, l'Eglise, toujours conduite par le Saint- Esprit, a ajouté plusieurs cérémonies pour l'instruction etl’édification des fidèles. Quoique ces cérémonies ne soient pas absolument nécessaires pour l’eflet des sacrements, elles n'en sont pas moins respectables par | leur antiquité : la plupart paraissent avoir été établies parles apôtres mêmes : ces cérémonies servent à nous faire mieux cennaître l'excellence et la sainteté des gacrements; elles nous apprennent d’une manière sengible avec quelles dispositions nous devons les recevoir, quels effets ils produisent, et quelles obligations ils nous imposent.
Histoing.—Un prêtre zélé disait en gémissant: 4 Combien n’y a-t-il pas de malades qui, daus la belle saison, vont aux eaux de Bourbon, de Vichy, de Barrèges, etc ! Ils font ëe grandes dépenses pour se guérir de quelques iafirmités corporelles, et il s’en faut bien qu'ils guérissent tous. Nous avons des sources admirables pour tautes les maladies de l’âme: ce sont les sacrements. Ces sources de grâce guérissent infailliblement tous ceux qui y vont étant bien disposés. Comment tant de pécheurs négligent-ils d’aller à ces sources y. puiser une eau qui.est si salutaire? Comment la plupart de ceux qui y vont n’y portent-ils pas les dispositons nécessaires ?”?
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Nécessité de ce Sacrement. à |
Le baptême est un sacrement qui efface le péché ori. ie ginel, et nous fait enfants de Dieu et de l'Eglise. pr C’est le premier de tous les sacrements, et il donne me
le pouvoir de participer aux autres. Notre Seigneur l’a pet institué lorsqu'il a dit à ses apôtres. Allez, instruisez et “ tous les peuples, baptisez-les au nom du Père et du Fils ‘ên “et du Saint-Esprit: tous ceux qui croiront et seront tèn
‘ baptisés seront sauvés.” Ces paroles sont la forme du baptèm2, et l’eau naturelle en est la matière.
C'est donc pour sauver les hommes que Jésus-Christ a institué le baptême ; c’est pour les délivrer du péché et de la mort éternelle, qui est la peine du péché, et pour les rendre, par une nouvelle naissance; les enfants de Dieu et de l'Eglise. Le baptême remet le péché ori. ginel dans les enfants ;et dans les adultes il efface en. core tous les pechés actuels qu’ils peuvent avoir com. mis depuis qu’ils ont l'usage de la raison s’ils ont les dispositions nécessaires ; le baptême remet aussi toutés les peines dues à ces péchés: c’est pour cela qué l'Eglise n’a jamais imposé de satisfaction ou de pénitencé aûx nouveaux baptisés; mais il n’ôte pas les suites du péché originel, qui sont l’ignorance, la concupiscence, les misères de la vie et la nécessité de mourir. Dieu nos laisse ces suites-du péché originel après même qu’il & été effacé, afin qu’elles servent d'exercice à notre vertu, par les combats que nous avons à soutenir pour éviter le mal et faire le bien. Si le baptême nous délivrait de l'ignorance et de l’inclination au mal, nous ferions le bien sans peine et comme naturellement ; et dès lors nous n’aurions d’autre mérite que celui de la corres-
e péché origlise.
| et ii donne Seigneur l’a >z, instruisez ère et du Fils nt et seront t la forme du re.
Jésus-Christ er du péehé du péché, et 1e; les enfants le péché oris il efface ent avoir Co n s'ils ont les at aussi toutés Ja qué l'Eglise énitence aûx jites du péché piscence, les r. Dieu noûs même qu'il 8 à notre vertu, ir pour éviter us délivrait de nous ferions le + et dès lors
de la corres-
pondance à la grâce, puisque la pratique du bien ne nous coûterait rien. Le baptême. imnrime dans notre âme un caractère ou une marque spirituelle et ineffaçable qui consacre à Dieu ceux qui sont baptisés, et qui les distingue de ceux qui ne le sont pas. Ce caractère de consécration fait qu’on ne peut recevoir le baptème qu’une fois ; car ce qui est une fois consacré à Dieu lui appartient par un droit inaliénable.
… Le baptème est si nécessaire qu’on ne peut-être sauvé ‘sans le recevoir, conformément à ses paroles de Jésus- Christ : Si l’homme ne renaît de l’eau et de l’esprit, il me peut entrer dans le royaume des cieux.” Mais il peut être suppléé ou par le martyre ou par le désir ; et c’est pour cela qu’on distingue trois sortes de baptême : le baptême d’eau, le baptème de désir, et le baptême de sang. Il n’y a cependant que le baptême d’eau qui soit un véritable sacrement ; et si l’on donne le nom de baptême aux deux autres, ce n’est que parce qu’ils suppléent au défaut de ce sacrement lorsqu'on ne peut le recevoir, et qu’ils ont le même effet. On nomme ce sacrement baptême d’eau parce qu’on le donne avec de l’eau.
Le second s’appelle baptème de désir ou de larmes, parce qu’il consiste dans un véritable et sincère regret de ses péchés, accompagné d’un grand amour de Dieu et dun ardent désir de recevoir le baptême ; on le nomme aussi le baptême du Saint-Esprit, parce qu’on reçoit immédiatement par le Saint-Esprit la grâce de
ce sacrement, lorsque, n’ayant pu être baptisé, on
meurt avec un véritable regret de ses péchés.
Le baptême de sang consiste à souffrir le martyre pour l’ainour de Dieu et pour la foi de Jésus-Christ avant d’avoir été baptisé : on le nomme ainsi, parcequ’on regarde celui qui meurt en souffrant pour la défense de la foi comme baptisé dans son sang, et qu’il obtient la même grâce qu’il aurait reçue parle baptême d’eau, et même bien plus parfaitement, parce que le
martyre représente d’une manière plus naturelle la
mort de Jésus-Christ, de laquelle ce sacrement tire sa vértu et son efficacité.
HisrotRe.—J’ai connu une vertueuse femme, dit je pieux Boudon, toute pauvre des biens de la vie prée sente, mais très riche des biens du ciel, pleine de l'esprit de Jésus-Christ et d’un amour tendre pour la sainte Vierge. Comme on élevait dans la ville qu’elle habitait une magnifique église, elle se sentit pressée d’otfrir un écu, fruit de ses épargnes, pour contribuer €n quelque sorte à la construction du pieux édifice, Mais le prêtre à qui elle présenta son offrarde Ja refusa, et lui témoigna même qu'il serait bien aise de lui faire accepter quelques secours, au lieu d’en recevôir d'elle, parce qu’il voyait bien à ses habits qu’elle était pauvre. Alors cette femme, avec une foi admirable, lui répondit: “Moi pauvre, mon père! eh! ne suis-je pas chrétienne, fille d’un grand roi, et héritière d’un grand royaume ?
Mois de Marie par le P. Deeussr.
ARTICLE II
Ministre du Sacrement de Baplême.
Le baptême étant aussi nécessaire qu’il l’est pour le salut, Jésus-Christ, en l’instituant, a donné aux hommes toutes les facilités imaginables de le‘recevoir ; c’est pour ce sujet qu?, quoique ordinairement il n’y ait que les prêtres qui aient droit de baptiser, et qu’il faille porter les enfants à l’église pour y recevoir ce sacrement avec les cérémonies ordinaires, cependant toute | personne peut baptiser dans le cas de nécessité, et le baptême est valide, pourvu qu’elle verse de l’eau naturelle sur le baptisé en prononçant ces paroles: Je vous buptise au nom du Père, et du Fils, et du Suint- Esprit. Pour être véritablement baptisé il faut que l’eau ait touché quelque partie considérable du corps, autrement il faudrait regarder le baptême comme douteux, } ‘et baptiser ensuite l’enfant sous condition.
C’est ce qu’on doit faire aussi si l’on doute que l'enfant ait vie, ou qu’il ait été baptisé, ou qm’il l'ait été comme il faut, ainsi que dans d’autres cas extraofdi-
emme, dit le : la vie préleine de l'esdre pour la ville qu’elle entit pressée contribuer pieux édifice.
n offrarde Ja bien aise de jeu d’en receà ces habits avec une foi , mon père!
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doute que l'enou qu'il l'ait êté s cas extraofüi-
ependant toute à nécessité, et le
naires ; car clors on doit le baptiser ainsi que, disant : lorsqu’on verse l’eau sur lui: St vous êtes capable du buplême, ou si vous n’éles point baylisé, je veus buplise au nom, etc. ;
. Le baptême étant absolument nécessaire à tous les hommes, c’est une obligation à ceux qui se convertissent à la foi catholique, ayant l'usage de la raison, de recevoir ce sacrement ; mais la pratique de l'Eglise à leur égard a toujours été bien différente de celle qu’elle a tenue à l’egard des enfants. Comme les enfants sont incapables d'instruction, elle les admet au baptême sans aucune disposition, parce qu’ils n’en peuvent pas avoir ; mais elle n’en use pas de même à l’égard des personnes qui ont l’usage de la raison. On leur apprend d’abord nos saints mystères et tout ce que l’on est obligé de savoir dans notre religion ; on les exhorte à ne se présenter au baptème qu'avec des intentions très-pures, et avec un cœur entièrement dégagé de Paffection du péché, et on les excite à faire pénitence de ceux qu’elles ont commis. Autrefois on n’adininistrait le baptême à cs sortes de personnes que deux fois l’année les veilles de Pâques et de la Pentecôte, à moins que quelqu’une ne fût en danggr de mort, et c’était pour cet effet qu'on bénissait ces jours-là l’eau qui devait servir au baptême.
HistoiRe.—Un missionnaire du Nouveau-Monde en parcourait les régions les plus écartées pour gegrer des âmes à Jésus-Christ. Il se présenta un jour à lui un sauvag® dont les dispositions lui parurent extraordi: naires. Dès qu’il fut bien instruit des mystères de notre sainte religion et de ce qui regarde les sacrements il lui administra le Laptètre et la sainte eucharistie, qu'il reçut avec les plus vifs transports de la reconraissance et de Panour. Le missionnaire partit pour aller faire d’autres excursions apostoliques, et revint un an après dans le lieu où était le sauvage, devenu chrétien, Dès que celui-ci eut connaissance de l'arrivée du missionnaire, qu'il regardait cemme son père, il se rendit auprès de lui, et le conjura de lui denner de nouveau la sainte communion. ‘ Oui, mon fils, lui dit-il ; mais il faut auparavant que vous confessiez les
échés mortels dont vous avez pu vous rendre coupable ; ne craignez rien, je vous aiderai à vous accuser.” Quoi ! mon père, répondit le sauvage avec étonnement, il y aurait des chrétiens qui, après avoir été baptisés et avoir reçu le co:ps de Jésus-Christ, seraient assez ïingrats pour l’outrager par quelque péché mortel ? Grâce à Dieu, je ne crois pas être coupable d'aucun de ces péchés. Il fondait en larmes en accusant les fautes les plus légères. Le missionnaire, dans admiration, bénissait Dieu, voyant qu’il était servi e glorifié par des âmes fidèles et ferventes jusque parmi les peuples les plus sauvages.
Lettres Edifiantes.
ARTICLE III
Des Cérémonies du Baplème.
Comme le baptême est le premier et le plus nécessaire des Sacrements, l’Eglise veut qu’on ladministre avec un grand nombre de cérémonies, afin de mieux faire connaître quelle est l’excellence de ce sacrement, et ce à quoi on s’engage en le recevant. On fait trèssouvent le signe de la croix en administrent le baptême, pour marquer que ce sacrement tire toute sa valeur de la croix de Jésus-Christ, et pour marquer que la vie d’un chrétien est une vie de croix et de souflrances continuelles, et qu’il doit marcher sur les traces de Jésus-Christ. On y fait plusieures onctions soit du saint chrême, soit des saintes huiles, pour marquer l’onction intérieure de la grâce que le Saint-Esprit répand dans l’âme de celui qu’on baptise, et que, comme l’huile pénètre le corps, le fortifie et guérit ses plaies, ainsi la grâce qu’on reçoit dans le baptème pénètre le cœur et le fortifie contre les passions.
Celui qui doit être baptisé reste d’abord à l’entrée de T’Eglise, pour marquer qu’étant esclave du démon il n’à aucun droit d'entrer plus avant dans la maison de Dieu, à cause du péché criginel dont il est souillé.
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Là on l’exorcise, et on l’interroge sur les principaux mystères de la foi.
Le prêtre fait ensuite plusieurs onctions, récite des prières, met du sel dans la bouche de l’enfant, et lui touche les oreilles avec de la salive, pour s'gnifier qu’il va lui communiquer l’esprit de sagesse et d'intelligence. Il. lui demande ensuite s’il croit en Dieu le Père tout
uissant, en Jésus-Christ, son Fils unique, et au Saintsprit.
Lui ayant ensuite demandé s’il veut être baptisé, et le parrain et la marraine ayant répondu oui, il le bap-
tise, et lui impose le nom d’un saint, pour lui donner un
protecteur dans le ciel et un modèle de la vie qu’il doit mener. Le prêtre ayant baptisé l’enfant lui met sur la tête un linge blanc et à la main un cierge allumé, pour marquer la pureté qu’il vient de recevoir, et qu’il doit toujours marcher à la lueur de la foi et être animé du feu de la charité. Ensuite on écrit le nom de enfant sur le régistre de l'église, pour marquer qu’il est mis au rang des enfants de Dieu.
Ceux qui répondent pour le baptisé se nomment parrain et marraine ; ce sont eux qui sont caution devant Dieu, pour le baptisé, qu’il s’acquittera fidèlement des obligations qu’il contracte dans le saint baptême, et qui s'engagent à 'instruire des devoirs du chrétien, et à les lui faire pratiquer autant qu’ils le pourront.
L'obligation des parrain et marraine est si grande à l'égard de l'enfant qu’ils ont teuu sur les fonts de baptème que lorsque les père et mère ou autres parents qui en sont chargés spécialement manquent à l’instruire ils sont strictement obligés de les suppléer.
Histomme.—On faisait des réjouissances à Rome, et l’empereur Dioclétien s'y était rendu. Le comédien Genès crut ne pouvoir mieux divertir la cour impie qu’en contrefaisant par dérision les cérémonies du baptême. Il parut couché sur le théâtre, comme s’il eût été malade, et demanda à être baptisé, pour. mourir tranquille. On fit paraître deux autres comédiens travestis, l’un en prêtre, et l’autre en exorciste. Ils s’approchèrent du lit et dirent à sense: Mon enfant,
rquoi nous faites-vous venir ? À l'instant le cœur de enès fut changé, et il répondit très-sérieusement: Parce que je veux recevoir la grâce de Jésus-Christ, et par la sainte régénération obtenir la délivrance de mes péchés. On crut qu'il n’en jouait que mieux son rôle, On accomplit les cérémonies du sacrement, et, quand on lui eut mis les habits hlancs, des soldats le prirent en continuant la farce, et le présentèrent à l'empereur pour être interrogé comme les martyrs. Genés, protant de la facilité naturelle qu'il avait pour la parole, d’un air et d’un ton inspirés, fit ce discours du lieu élevé où il était: ‘ Ecoutez, empereur et courtisans, sénateurs, plébiens, tous les ordres de la superbe Rome, écoutez-moi. Ci-devant, lorsque j’entendais seulement proférer le nom de Jésus-Christ, j’en frissonnais d’horreur, et j'outragzais, autant qu’il était en moi, ceux qui professaient cette croyance ; j'ai pris en haine plusieurs même de mes proches et de mes alliés à cause du nom Chrétien, et j'ai détesté cette religion au point de m’instruire exactement de ses mystères, comme vous avez pu voir, afin d’en faire le jeu public ; mais au moment dé l'interrogation qu’on m’a faite j’ai répondu sincèrement, et quand l’eau a touché ma chair, mon cœur a été totalement changé! Je voyais une main s’étendre du haut des cieux et des anges étincelarts de lumière planer au dessus de moi. I]s ont lu dans un livre terriblé tous les péchés que j'ai commis dès mon enfance, les ont effacés aussitôt après, puis m’ont remontré le livre plus blanc que la neige. Vous done maintenant, gränd empereur, et vous, spectateurs de toute condition que nos jeux sacriléges ont fait rire de ces divins mystères, croyez avec moi, qui suis plus coupalle que vous, Crovez que Jésus-Christ est le Seigneur digne de ños adorations, et tâchez d’en obtenir aussi miséricorde.”
L'empereur Dioclétien, également irrité et surpris, fit d’abord frapper Genès à coups de bâton, puis il le fémit au préfet Plautien, afin de lé contraindre à ea- C'ifièr aux idoles. Le préfet employa toutes les tortures à pure perte ; Genès répondit constamment: “Il . test point de maître comparable à celui qui vient. de
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apparaître; je l’adore etle chéris de toute mon âme : quand j'aurais mille vies à perdre, rien ne me géparera de lui: jamais les tourments ne m’ôteront Jésus-Christ de la bouche e* du cœur ; je sensle plus vif regret de tous mes égarements passés et de ce que j'ai commencé si tard à le servir" On s’aperçut que son éloquence faisait impression, et on s’empressa de lui trancher la tête.
On doit cependant remarquer qu’une cérémonie, aussi impie dans son principe, ne put être pour saint G2nès un baptême de salut que par une grâce toute miraculeuse, par laquelle Dieu excita dans le cœur de ce saint une vraie ct sincère douleur de ses fautes.
ARTICLE IV
Promesse du Baptême.
Présentés à l’église pour y recevoir le saint baptême, on nous a demandé si nous croyions en D'eu, si nous voulions vivre selon les maximes de l’évangile, et si nous renoncions de cœur et d'affection au démon et à ses pompes, au monde et à ses maximes ; et ce n’est qu'après une réponses formelle et affirmative qu’on nous a admis au nombre des enfants de Dieu.
C’est donc à la face du ciel et de la terre, en présence de Dieu et de ses ang»s, que nous avons promis de nous soumettre à la loi de Jésus-Christ, et de l’observer dans toute son étendue. Nous n’avions pas, il est vrai, l’'usagz de la raison quand nous avons reçu le baptême ; mais c’est pour nous eten notre nom que ces promesses ont été faites ; nous les avons ratifiées depuis tout:s les fois que nous avons fait profession publique du christianisme ; nous les ratifions encore tous les jours par le signe de la croix, la récitation de l’oraison dominicale, l'assistance au saint sacrifice de la messe, la participation aux sacrements. Nous ne sommes donc plus à nous ; nous appartenons à Dieu ; notre âme, notre corps, tout est à lui. Suivre les maximes du monde, rechercher ses vanités, aimer les pompes du démon, rougir de l’Evangile, ce serait renoncer à la qualité de chrétien, violer ses engagements, devenir
prévaricateur, fouler aux pieds le sang de Jésus-Christ, outrager l'esprit saint, et le chasser honteusement de son cœur. N’oublions donc jamais que ces promesses sont écrites dans le livre de vie, que Dieu les garde dans le ciel, et qu’elles deviendront le sujet du jugement que nous aurons à subir à l’heure de notre mort, Notre salut, notre éternelle destinée dépend de notre fidélité à les remplir. Pour ne pas les oublier, nous devons les renouveler souvent, et remercier sans cesse Île Seigneur de nous avoir arrachés à la puissance des ténèbres pour nous appeler au royaume de son Fils.
Hisrome.—Nous lisons dans l'Histoire de l’Eglise qu'un saint diacre, nommé Murita, ayant tenu sur les onts sacrés un jeune homme nommé Elpidophore, eut la douleur de le voir devenir apostat et persécuteur des chrétiens. Un jour qu’il exerçait publiquement la persécution au milieu d’une foule immense, le saint diacre parut tout à coup ; il avait conservé les vêtements blancs dont Elpidophore avait été revêtu lorsqu'il fat baptisé, et les lui montrant, il lui adressa ces foudroyantes paroles : “ Voilà les témoins de ton apostasie ; ces temoins t’accuseront au tribunal du souverain juge. La voilà cette robe blanche dont je tai revêtu sur les fonts sacrés : elle demandera vengeance contre toi ! ; elle se changera en un vêtement de feu et de flammes qui te dévoreront pendant l'éternité tout entière” Ceux qui entendirent ces paroles fondirent en larmes, et Elpidophore' se retira couvert de confusion. Histoire de l'Eglise.
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DE LA CONFIRMATION
ARTICLE PREMIER
Nature et Effets de la Confirmation.
La confirmation, qui est le second des sacrements, augmente en nous la grâce du baptême, et nous rend parfaits chrétiens en nous donnant le Saint-Esprit avec l’abondance de sesgrâces. Ce sacrement achève ce que le baptême a commencé ; il en est la perfection. La grâce du baptême est une grâce de régénération qui nous rend enfants de Dieu; celle de la confirmation est une grâce de force et de courage qui nous élève à l'état de l’homme parfait, et nous rend capables de combattre et de vaincre en rendant témoignage à Jésus-Christ, aux dépens même de notre vie. C’est ce que nous voyons dans la personne des apôtres. Avant la descente du Saint-Esprit ils étaient faibles et timides ; mais aussitôt qu’ils eurent été remplis de ses grâces ils devinrent d’autres hommes, et annoncèrent Jésus- Christ avec un courage intrépide. Le Saint-Esprit descend encore eur ceux qui reçoivent la confirmation, et il produit en eux les mêmes effets, mais d’une manière invisible, parce que la religion est assez établie pour qu’on doive la pratiquer sans le secours des miracles.
Quoique le Saint-Esprit ne descende pas visiblement sur ceux qui reçoivent la confirmation, comme il arrivait souvent dans la primitive Eglise, il répand cependant toujours en eux l’abondance des dons et des fruits dont il est le principe. On attribue sept dons principaux au Saint-Esprit ; celui de sagesse, qui nous fait goûter les choses de Dieu ; celui d'intelligence, qui nous fait connaître les vérités de la religion ; celui de conseil, qui nous fait marcher dans la voie du salut; celui de: science, qui nous fait discerner le bien d’avec le mal; celui de force, qui nous fait repousser les obstacles qui . s’opposent à notre salut ; celui de piété, qui nous fait
remplir avec constance nos devoirs envers Dieu, envers le prochain et envers nous-mêmes ; et enfin celui de crainte, qui imprime en uotre âme un grand respect pour la majesté divine présente en tous lieux.
Les fruits du Saint-Esprit sont: la charité, qui nous unit à Dieu par amour; la joie, qui nous remphit d’une sainte consolation ; la paix, qui produit la tranquillité au milieu des contradictions du monde ; la patience, qui nous fait supporter en vue de Dieu ce qui nous déplait ; la bénignité, qui nous porte à soulrger le prochain : la bonte, qui nous rend bienfaisants envers tous ; la longanimité, qui nous empêche de nous rebuter Cans les épreuves ; la douceur, qui nous porte à supporter en paix ce que le prochain a d’incommode ; la foi, qui nous fait croire avec certitude ; la modestie, qui règle notre extérieur selon les maximes de l'Evangile; la continen e et la chasteté, qui conservent nos corps dans la sainteté qui convient à des temples du Saint-Esprit.
Les évêques, en qualité de successeurs des apôtres, sont les ministres ordinaires de la confirmation. Les cérémonies avec lesquelles on administre ce sacrement sont autant de signes des eflets admirables qu’il produit dans les âmes.
L'évéque, étanttourné du côté de ceux qui vont être confirmés, tient les mains étendues sur eux. peur merquer que le Saint-Esprit les prend sous sa protection et va les remplir de ses grâces. L’évêque fait ensuite une prière, par laquelle il invoque l'Esprit saint, et le prie de remplir de ses dons eeux qui vont être confirmés. Il prend ensuite du saint chrême, et fait à chacun d'eux une onction sur le front, en disant : Je vous marque du signe de la , roix, et je vous confirme rar le chrême du salut, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Cette prière et celle qui accomprgne l'imposition des mains, qui sont la forme de la confirmation, nous apprennent en même temps quels sont les précieux effets que ce sacrement produit dans ceux qui le reçoivent dignement.
.. Le saint chrème, composé d’huile d'olive et de baume, est bien propre à nous faire connaître l’abondance, la douceur et la force de la grâce qui remplit alors.
Us envers celui de d respect
qui nous pht d’une anquillité patience, qui nous er le provers tous ; buter ans , supporter la foi, qui _ qui règle le; la conps dans la -Esprit.
es apôtres, ation. Les sacrement u’il produit
i vont être
peur Mer
protection
nsuite une et le prie de nfirmés. Il acun d'eux marque du chrême du aint-Esrrit.
position des h, nous apcieux effets le reçoivent
olive et de aître l’abon-
remplit alors
notre âme qui la pénètre et la fortifie, comme l’huile énètre et fortifie le corps ; le baume est aussi un sym- Pole de la bonne odeur de Jésus-Christ, que le confirmé doit répandre par la pratique de toutes les vertus. L'imposition des mains et l’onction avec le saint chréne étant la matière de la confirmation sont d’une égale nécessité pour la validité de ce sacrement. Quoique c2 sacrement ne soit pas absolument nécessaire au salut, on se rendrait cependant coupable d’une faute considérable si l’on négligeait de le recevoir ; on se priverait des graces abondantes qu’il communique, et l’on désobéirait à Jésus-Christ, qui l’a institué pour notre avancement dans la vie de la grâce. Hisrotre.--Julien l'A pustat résolut de professer sollennellement l’impiété. Ce fut à cette fin qu’il fit faire de grands préparatifs pour un sacrifice qu'il devait offrir aux idoles dans un temple dédié au démon: Il s’y rendit, suivi de toute sa cour, avec pompe, pour donner à cette action impie beaucoup d'éclat. Tout étant prêt, l’empereur fit signe qu’on commençat. Mais quel fut l’étonnement des prêtres des idoles lorsqu'ils se trouvèrent interdits, hors d’état, malgré tous leurs efforts, de procéder à labominable cérémonie! De plus ils virent que leurs couteaux qu’ils avaient eu soin de bien préparer ne pouvaient rien sur la chair des victime, et le feu qu'on avait allumé sur l’autel s’éteignit tout à coup. Le saerificateur s’écria: “Il y a certaine ment ici une grand: puissance inconnue qui s'oppose à nos cérémonies !”? I] pria alors l’empereur de permettre qu'on s’assurât s’il ne se trouvait pas parmi les assistants quelque Galliléen qui eût été nouvellement ou lavé d’eau ou oint de baume; il voulait dire ou baptisé et confirmé. Il y avaiten effet dans le temple un jeune pag> qui était chrétien, et qui depuis peu de jours avait reçu la confirmation et la grâce de ce sacrement. L'empereur ayant dit tout haut: Qu'on fasse cette recherche, le pag: n’hésita pas de se présenter et de dire: “ Apprenez que je suis chrétien ; j’ai êté baptisé, et il n’y a pas long-temps qu’on n’a oint pour m’animer au combat. Je suis discipie de, Jésus- Christ, qui m’a racheté par la croix ; je le reconnais
pour mon Dieu, et je me glorifie de lui appartenir. C’est moi ou plutôt c’est le Dieu que je sers qui amis.
obstacle à l’impiété qu’on allait exercer. Jai invoqué ri dans mon cœur le nom sacré de Jésus-Christ, et les 0 démons n’ont pu être reconnus pour Dieux. Au nom P de Jésus-Christ, qui est le vrai Dieu, ils ont été con- p! traints de prendre la fuite.” L’empereur, qui avait été de chrétien et qui était bien instruit du pouvoir de Jésue- pe Christ, fut saisi de frayeur. Il appréhenda les effets de ef sa vengeance, et sortit du temple, couvert de confusion, po Sans dire un seul mot. Le courageux soldat de Jésus- Pa Christ alla rapporter aux chrétiens ce qui venait d’arri- av vers ilsen rendirent gloire à Dieu, et ils reconnurent re combien ceux en qui habite la vertu de Jésus-Christ aié par le sacrement de la confirmation, quand on le reçoit Sai dans les dispositions saintes, sont redoutables aux dé- ces mons. apé Histoire Ecclésiastique, “u el ARTICLE II. per Jou:
Des Dispositions à la Confirmation.
| per:
Comme on ne peut recevoir la confirmation qu’une gai seule fois il est d’une grande importance d’y apporter à les dispositions nécessaires, afin de n’être pas privé bre des grâces qui sont particulières à ce sacrement. D es La première disposition nécessaire pour recevoir la
confirmation c’est d’être instruit des principaux mystères de la foi, et d'en renouveler la profession ; il est donc nécessaire de savoir le symbole et d’en comprendre le sens, aussi bien que ce qui regarde les sacrements, les commandements, la grâce et la prière. Etsi l’on admet quelquefois de jeunes enfants qui ne sont pas capables de beaucoup de connaissance, c’est une pure indulgence en faveur de leur âge et de leur innocence. Quand on reçoit un sacrement on ne: peut être trop instruit, et l’on s’expose à un grand danger Jorsque par sa faute on n’en sait point assez.
La seconde disposition est d’avoir une conscience
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purée de tout péché mortel ; cette préparason est beaucoup plus nécessaire encore que la première, et rien ne peut en rer : le Saint-Esprit nous assure Jui-même dans l’Écriture “que la sagesse n’entrera point dans une âme mal disposée, et qu’elle n’habitera point dans un corps assujetti au péché. ” Le sacrement de confirmation est un sacrement des vivants ; il suppose donc la vie spirituelle dans celui qui le reçoit; son æffet est d'augmenter cette vie spirituelle, et il est 1mpossible de fortifier dans la vie de la grâce celui qui Paurait perdu : il faut donc pour être confirmé ou avoir conservé l’innocence de son baptême, ou l'avoir recouvrée par une véritable pénitence. Enfin la troisième disposition est un désir ardent de recevoir, le Saint-Esprit avec l’abondance de ses grâces. C’est par ces saints désirs et par de ferventes prières. que les apôtres se sont disposés à la venue du Saint-Esprit : c’est en imitant leur ferveur que nous l’attirerons en nous. Demandons cette grâce avec empressement et avec
ersévérance ; car Dieu, qui est plein de bonté, est tou- Jours prêt à nous la communiquer.
Hisroire.—Les disciples s’étant dispersés lors ‘de le persécution qui s’éleva à Jérusalem après le martyre de saint Etienne, soint Philippe, un des sept diacres, alla à Samarié, êt ayant converti et baptisé un grand. nombre de personhes, il en fit part aux apôtres, qui y en voyèrent saint Pierre et saint Jean pour leur imposer les mains, et le Saint-Esprit descendit sur eux d’une. manière sensible. :
Act. 8. ARTICLE IIT.
Obligations qu’impose la Confirmation.
La confirmation nous impose deux obligations: principales : la premiére de confesser la foi de Jésus-Christ, même au péril de notre vie ; et la deuxième.de. ne jamais rougir de l'Evangile, et de braver. le: respect 2t
humain. Un chrétien confirmé est obligé de défendre Ja foi quand il se trouve des incrédules qui l’attaquent dans ses dogmes, ou des libertins qui en combattent la morale. Il doit rendre témoignage à Jésus-Christ, c’est-à-dire défendre courageusement la foi qu'il nous a enseignée, s'élever avec force contre tous ceux qui l’attaquent, et ne craindre ni les railleries, niles menaces des hommes, ni la mort même. Le châtiment terrible dont Jésus-Christ menace dans l’Evangile ceux qui manqueront à ce devoir nous fait connaître: combien il est indispensable. Quiconque, dit notre Seigneur, me confessera et me reconnaîitra devant les hommes, je le reconnaîtrai aussi moi-même devant mon Père, qui est dans Îes cieux ; et quiconque me renoncera devant les hommes, je le renoncerai aussi moi-même devant mon Père.” C’est donc un crime de ne point confesser Jésus-Christ devant les hommes, de ne pas se déclarer pour lui quand il est outragé. Opposons donc un courage digne d’un soldat de Jésus-Christ aux discours dangereux des hommes corrompus qui voudraient ébranler notre foi. Soutenons les intérêts de notre maître avec tout le zèle dont nous sommes capables. Souffririons-nous qu’on dé- ‘chirât en notre présence la réputation d’un père, d’un ‘ami ? Comment donc pourrions-nous souffrir qu’on .outrageât devant nous le Dieu qui nous a donné la vie, qui est notre premier père, et qui doit être notre récompense éternelle? C’est surtout par la pureté de nos mœurs et par la régularité de notre conduite que nous devons confesser Jésus-Christ, et lui gagner, sil est possible, ceux qui attaquent sa doctrine. L’exemple est plus fort et plus persuasif que les paroles, et rien nhonore et ne confirme plus notre sainte religion qu'une vie chrétienne et vertueurse.
L’évêque, en administrant la confirmation, fait le signe de la croix sur le front de ceux qu’il confirme, ct leur donne un petit soufilet, pour leur ‘apprendre qu'ils ne doivent jamais rougir de pratiquer la loi de Jésus- Christ, mais qu’ils doivent se mettre au dessus du res- «pect humain, de cette faiblesse indigne d’un chrétien,
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le mal pour ne pas déplaire aux méchants. Un jeune homme, par exemple, n’ose fréquenter les sacrements, sanctifier les saints jours, aller à la messe, observer les abstinences, parce qu’il craint d’étre en butte à la censure de ses conuisciples qui tiennent une conduite différente ; il voit qu’en remplissant ses devoirs il deviendra l’objet de leurs railleries, et c’en est assez pour le déterminer à faire conime les autres. Que cette conduite est injurieuse à Dieu ! qu’elle a de funestes suites! qu elle est déraisonnable ? et quel outrage ne fait-on pas à Dieu quand on craint moins de perdre son amitié que
elle des hommes, et de quels hommes? d’hommes pervers, d'hommes qui ne méritent ni estime ni confiance, d'hommes que souvent on méprise dans son cœur ? Quoi! d’un côté Dieu ordonne d’entretenir la piété dans notre cœur par le fréquent usage des moyens que lui même a établis pour nous sanctifier, et parce que de : 8 libertins, des hommes sans aveu s’en moqueror: : :bandonneront le Seigneur et son culte, nous en rougirions? Quelle lâcheté ! Craindrons-nous plus d'encourir la disgrâce des impies que celle de notre Dieu ? Quel crime de donner la préférence a la créature sur le Créateur! Si Dieu est pour nous, qu’avons-nous à éraindre de leur part? Si Dieu est contre nous, quel secours peuvent-ils nous donner? Quand nous périrons, nous sauveront-ils ? Quand Dieu nous condamnera, pourront-ils nous défendre ? Quoi! nous rougirions de notre fidéiité à remplir nos devoirs! Mais west-ce pas là au contraire ce qui fait notre gloire ? Depuis quand la vertu mérite-t-elle la confusion et la honte? Quel renversement d’idées ! quelle opposition avec toutes les lumières de la raison, avec tous les principes du sentiment naturel! C’est le vice qui doit rougir, et non pasla vertu; c’est aucrime qu'appartient la honte, et non jas à l'innocence. Quels sont donc après tout ces censeurs de la vertu, ces hommes à qui l’on craint si fort de déplaire, dont on recherche le suffrage? Ce sont des hommes pour la plupart livrés à des passions brutales, qui gémissent sous leur joug honteux ; un trouble secret les accompagne parsout, et empoisonne tous les moments de leur
vie; continuelle:nent déchirés par des remords -eruele, tourmentés par les reproches de leur conscience, ils voudraient étouffer cette voix importune ; et c’est pour se rassurer sur leur nombre qu'ils s'efforcent de mulitiplier les complices de leurs désordres. Mais tandis qu’ils s’élévent au dehors contre la piété, ils ne peuv st s'empêcher de la respecter dans leur cœur, et d’en iegretter la perte ; tandis qu’ils persécutent le. juste, au fond ils l’estiment, ils envient son sort, et s'ils avaient un dépôi à confier, ils le choisiraient 4e préférence pour l’en faire dépositaire.
Hisromme.—U: officier distingué par sa naïssance et par ses richesses était près d’obtenir un grade élevé qui était vacant, mais on l’accusa d’être chrétien, et sa religion l’excluait des charges et des honneurs. Le gouverneur lui donna quelques heures pour considérer à loisir ce qu’il avait à faire. Pendant, cet intervallée l’évêque l’aborde ; il le prend par la main, le mène à l’église, et le fait entrer dans le sanctuaire. Là, au pied des autels, il lui montre l’épée qu’il portait au côté : il-lui présente en même temps le livre des saints Evangiles,fluifdisant de choisir ce qu’il préférait. L’of. ficier, sans hésiter, étendit la main droite, et prit le livre sacré. “ Attachez-vous donc à Dieu, lui dit l’'évéque ; il vous fortifiera, et vous accurdera ce que vous avez choisi ; allez en paix.” Au sortir de l’église officier se présenta au gouverneur, et ayant généreusement. confessé la foi de Jésus-Christ, il fut condamné à mort, et expira dans les tourments.
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DU SACREMENT DE PÉNITENCE
ARTICLE PREMIER
Nature, forme et nécessité de la Pénitence.
La pénitence est un sacrement qui remet les péchés commis après le baptème, quelque grands et en quelque nombre qu’ils soient, pourvu que le pécheur s’en accuse avec les dispositions nécessaires, Ce sacrement a êté institué par Jésus-Christ, lorsque après sa résurrection il soufila sur ses apôtres, et qu’il leur dit : Re- “ cevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis à ceux ‘ à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux ‘à qui vous les retiendrez. ?
La forme de ce sacrement consiste dans ces paroles du prêtre, qui est le ministre de ce sacrement : Je vous absous, au nom du Père, etc. ; et la matière, dans les péchés commis après le baptême. Les trois actes du pénitent, savoir, la contrition, la confession et la satisfaction, doivent accompagner l’absoluion, sans quoi le s:crement est nul pour la rémission des péchés, etl'on commet un sacrilège.
Celui donc qui est coupable de péché mortel ne peut en obtenir la rémission que par ce sacrement, ou par un acte de contrition parfaite qui renferme le désir ardent de le recevoir. Que personne ne dise : Je fais pénitence en mon particulier, je fais pénitence devant Dieu. Cela
{ ne suffit pas, dit saint Augustin, il faut recourir au
sacrement. Comme les péchés commis avant le baptème ne peuvent être remis que par ce premier sacrement, de même les pèchés commis après le baptême ne peuvent être effacés que par le sacrement de pénitence. Je parle des péchés mortels ; car pour ce qui est des péchés véniels, on peut sn obtenir la rémission par des prières et d’autres bonnes œuvres. Îlest cependant utile de les soumettre au sacrement et d’en recevoir l'absolution, parce qu’il est souvent très difficile de D)
mit
distinguer ce qui est péché véniel de ce qui est péché mortel, et parceque l’absolution que l’on en reçoit augmente la grâce en nous. Le sacrement de pénitence est donc comme un second baptême offert aux pécheurs qui auraient perdu la grâce du premier; mais ce second baptême est un baptême pénible et laborieux, qui demande des larmes, des gémissements, des trava." 3; au lieu que dans le premier, Dieu, voulant sign rsa pure miséricorde, tient le pécheur quitte de tous sans se rien réserver ; dans le second, par une eonduite mêlée de miséricorde et de justice, il ne £e réconcilie avec lui qu’à des conditions dures et humiliantes. D'ailleurs les saintes rigueurs de la pénitence sont non seulement un remède salutaire pour l’expiation des péchés passés, mais encore une espèce de frein nui en arrête le cours, qui réprime les passions de l'homme, et qui l’oblige d’être à l’avenir plus vi. gilant et plus ferme à résister aux attraits séduisants de la chair et du monde.
Trois choses sont nécessaires pour recevoir dignement le sacrement de pénitence ; savoir, la eontrition, la confession et la satisfaction.
Histore.—Monseigneur de la Mothe d'Orléans, évèque d'Amiens, se confessait tous les huit jours ; dans la préparation qu’il faisait pour se bien confesser il faisait trois stations : la première dans l’enfer, la seconde dans le ciel, la troisième sur le Calvaire. Il entrait d’abord par la pensée dans le lieu de tourments, et y voyait la place qu’il croyait avoir méritée au mi. lieu du feu dévorant et éternel, dans la société des dé-
mons et des réprouvés. Il remerciait le Seigneur de |
ne pas l’y avoir précipité, et le priait de lui faire miséricorde ; il lui demandait les grâces dont il avait besoin pour s’en préserver.—[l montait ensuite dans le séjour de la gloire et du bonheur; il gémissait de ce que par le péché il s’en était fermé les portes ; il suppliait le Seigueur de les lui ouvrir, et invoquait les #dints.—Il allait ensuite par la pensée au Calvaire: là, fixant attentivement et avec amour son Sauveur æerucifié, il se disait à lui-même : Voilà mon ouvrage!
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ui faire miséil avait besuite dans le missait de ce portes ; il supinvoquait les au Calvaire:
son Sauveur mon ouvrage !
ÿe auis la cause des dou. ‘urs que Jésus-Christ à endu- ‘rées; Jai coopéré par me. véchés avec les autres pé-
Seigneur de |
cheurs à couvrir de plaies k corps d'un Homme-Dieu, à le crucifier, à lui donner là «ort. O Jésus! quel mal m'avez-vous fait ? comment ai- + pu vous traiter ainsi, vous qui m'avez aimé jusqu'à | veès, vous que je devrais aimer d’un amour infini, & je ponvais vous aimer infiniment? C’est parce que vw êtes infiniment aimable qne je vous aime et que je . ‘e repens de vous avoir offensé .”?
Quels fruits ne retirerions-nous pa. de nes confessions, quels progrès ne ferions-nous pas ‘ans les voies de Dieu si nous suivions la méthode d ce vertueux prélat ?
Vie de M. vr LA Morus.
ARTICLE IL, De la Contr: ‘ n.
La contnition est une douleur et une détestation du
éché que l’on a commis, avec une ferme résolution fe n’en plus commettre à l’avenir, Cette premiere disposition est si nécessaire que sans elle aucun péché, même véniel, ne peut jamais être remis. Une maladie qui Ôte l’usage de la parole dispense de la confession ; une mort prompte exempte de la satisfaction, au moins dans cette vie ; mais rien ne peut nous dispenser de la contrition.
Dieu ne promet le pardon qu’à ceux qui se convertissent à lui de tout leur cœur, dans les pleurs et dans les gémissements d’une douleur amère et profonde, qu’à ceux qui déchirent leurs cœurs et non pas leurs vêtements. La contrition, pour être véritable, doit avoir quatre caractères ; elle doït être 2nférieure, c’est à dire dans le cœur, et non pas seulement sur les lèvres ; il ne suffit pas de lire ou de prononcer des actes de contrition ; c’est le cœur qui a péché, c’est dans le cœur que doït être la douleur et la détestation du péché. La contrition doit être surnaturelle ; il faut qu’elle soit excitée par un mouvement du Saint-Es-
prit, et non par un mouvement de la nature ; car dé-
tester le péché parce qu’il nous a causé quelque malheur temporel, comme un châtiment, une maladie, une perte de biens, ce n’est point là une contrition suffisante pour en obtenir le pardon; il faut s’en repentir en vue de Dieu, parce que le péché l’offense et qu’il lui déplaît souverainement. La contrition doit être souveruine, c’est à dire l’emporter sur toute autre douleur ; en sorte que nous soyons disposés à tout perdre plutôt que de retomber. En effet le péché est le plus grand de tous les maux, et il nous fait perdre le plus grand de tous les biens, le souverain bien: nous devons donc en être plus afligés que de tous les maux du monde. Il n’est cependant pas nécessaire que cette douleur soit sensible ; elle peut être au fond de notre cœur, sans se manifester au dehors autrement que par les œuvres qui en sont l’effet et la preuve. Enfin la contrition doit être wmiverselle, c’est à dire qu’elle doit s’étendre à tous les péchés mortels que l’on a commis. On n’a point une véritable contrition s’il y a un seul péché mortel auquel le cœur demeure attaché ; la raison en est que tout péché mortel est une grande injure faite à Dieu, que tout péché mortel mérite enfer. Il n'y en a donc aucun que nous ne devions haïr et détester, si nous voulons rentrer” en grâce avec Dieu. Pour avoir cette contrition il faut la demander à Dieu par des prières humbles et ferventes. Nous pouvons bien par nous-mêmes offenser Dieu; mais nous ne pouvons sans son SeCOurs nous en repentir comme il faut. Nous devons ensuite réfléchir sur les motifs qui sont propres à l’exciter dans notre cœur. (Considérons quel est celui que nous avons offensé ; c’est notre créateur, c’est notre père, qui nous comble de biens, qui nous a rachetés au prix de son sang: Quelle ingratitude! considérons ce que nous avons perdu par le péché ; un bonheur éternel nous était réservé, et nous n’y avons plus aucun droit: quelle perte ! Considérons à quoi nous expose notre péché; il nous rend dignes de l'enfer, ce séjour de larmes, de rage et de désespoir, où l’on brûle éterneltement : quelle horrible destinée! Considérons surtout
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ce que Jésus-Christ a souffert pour l’expiation de nos péchés et pour nous mériter la grâce du pardon! Il n’est pas possible de réfléchir sérieusement sur ces grandes vérités sans être ému,et sans concevoir de la haine pour le péché.
Il y a deux sortes de contritions : la parfaite et l’imparfaite, qu’on appelle aussi aftrition. La contrition parfaite est une douleur d’avoir offensé Dieu, parce qu'il est souverainement bon et souverainement aimable, et que le péché lui déplait; son motif est donc amour de Dieu : aussi son effet est de remettre le péché par elle-même, pourvu qu’elle soit jointe au désir et à la volonté de se confesser, supposé qu’on ne le puisse pas absolument dans le moment. La contrition imparfaite ou l’attrition est une douleur d’avoir offensé Dieu, causée par la honte d’avoir commis le péché, par la crainte d’en recevoir le châtiment ou par la perte de la béatitude éternelle. L’attrition n’étant pas produite par des motifs assez relevés ne peut par elle-même remettre les péchés ; mais elle suffit étant jointe à l’absolution, pourvu qu’elle renferme l’espérance du pardon et un commencement d'amour de Dieu.
HisToire.—Il ne suffit pas que la contrition embrasse le passé, il faut encore qu’elle s’étende su: l'avenir par le ferme propos de ne plus pécher. Nous trouvons dans la pécheresse de l'Evangile un modéle admirable d’une contrition surnaturelie intérieure, universelle et souveraine. Aussitôt qu’elle eut appris que Jésus-Christ était chez le pharisien, fidèle à la grâce qui la presse, elle y va sans différer ; elle n’a pas honte de montrer son repentir, comme elle n’avait pas eu honte de scandaliser par ses péchés, Elle entre dans le lieu où l’on étaitassemble ; là, n’osant paraître devant Jésus-Christ, elle se prosterne humblement à ses pieds, les arrose de ses larmes, les essuie de ses cheveux ; elle répand sur eux un vase de parfums, et fait ainsi servir à expier ses péchés tout ce qu’elle avait employé à offenser Dieu. Enün, par la vivacité de l’amour qui anima sa douleur, elle mérita d'entendre de la bouche de Jésus-Christ ces paroles si cousolantes: Beaucoup de péchés lui sont remis parce qu'elle a beaucoup aimé,” Saint Luc. 7.
ARTICLE III
Du ferme Propos.
On ne peut pas obtenir le pardon de ses péchés si Von n’y renonce de tout son cœur, et si on west dans la disposition que le saint roi David exprime par ces paroles : Oui, je l’ai juré, je l’exécuterai, je garderai les saintes ordonnances de votre justice.” Dieu s’explique lui-même dans l’écriture sur la nécessité de ce bon propos.“ Que l’impie quitte sa voie et le pécheur ses pensées, et qu’il retourne au Seigneur, et je € Jui ferai miséricorde. ” I] n’y a donc de misèricorde à espérer que pour celui qui renonce au péché. Dieu ne nous pardonne nos péchés qu’autant que nous nous en repentons sincèrement, et quand ce repentir est sincère il renferme nécessairement le ferme propos ; car ne serait-ce pas se moquer de Dieu que de lui demander pardon d’un péché que l’on voudrait encore commettre ?
Il y a trois marques auxquelles on peut reconnaître le bon propos ; la premiere est de changer de vie, Un jeune homme était orgueïleux, emporté, indocile, menteur, négligent dans ses devoirs, dissipé dans ses exercices de piété ; il devient doux, humble, obéissant, appliqué au travail, vrai dans ces discours, recueilli dans la prière, modeste à l’église : voilà une preuve sensible de la sincèrité de sa résolution ; on ne peut douter qu’il n’ait eu le bon propos. Mais celui en qui l’on n’aperçoit aucun changement de conduite n’avait pas renoncé véritablement au péché ; ses promesses n'étaient que sur les lèvres, et non pas dans le cœur: il est difficile qu’il y ait un véritable repentir où il n’y a pas d'amendement.
La seconde marque est d’éviter les occasions qui portent ordinairement au péché ; il y en a deux sortes: les unes portent au péché par elles-mêmes, comme les mauvais livres, les spectacles, les bals, les mauvaises chansons, les peintures déshonnêtes, les mauvaises
péchés si n’est dans 1e par ces je garderai Dieu s’exsité de ce le pécheur neur, et je isèricorde à \é. Dieu ne ous nous en ntir est sinpropos ; Car lui demanncore Com-
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compagnies. Les autres ne sont occasions de péché qu'à cause de la faiblesse et de la disposition des personnes qui y sont engagées : telles sont certaines professions légitimes par elles-mêmes, mais qui deviennent une occasion d’offenser Dieu pour ceëx qui n’ont point assez de lumière ou assez de force pour en remplir les devoirs. On est obligé de quitter toutes ces occasions, et si l'on y demeure volontairement c’est une marque que l’on n’a pas un ferme propos de se corriger. Le Saint-Esprit nous avertit que celui qui aime le danger y périra. Il en coûte quelquefois beaucoup pour se séparer des cccasions ; mais il faut se résoudre à en faire le sacrifice, gi l'on ne veut pas se perdre pour l’éternité. C’est le sens de ces paroles de notre Seigneur. “Si votre œil & droit ou si votre main droite sont pour vous un sujet 4 de scandale ct de chute, arrachez-les et jetez-les loin “ de vous ; car il vaut mieux pour vous qu’un de vos membres périsse que si votre corps était Jeté tout en- “tier dans l'enfer.” C’est à dire : quand ce qui vous porte au péché vous serait aussi cher et aussi précieux que votre œil droit et votre main droite, il faut vous en séparer si vous voulez vous sauver,
Enfin la troisième marque d’un ferme propos est de travailler à détruire ses mauvaises habitudes, c’est à dire la facilité que l’on a à commettre certains péchés où l’on tombe fréquemment. Il faut pour cela veiller beaucoup sur soi-même, se confesser souvent, faire des actions contraires à ses habitudes ; par exemple, des actions de douceur contre la colère, d’obéissance contre l’indocilité, et s’imposer à soi-même quelque pénitence toutes les fois qu’on aura succombé à sa mauvaise habitude. Mais si l’on ne fait aucun effort pour la vaincre, si l’on n’évite pas les dangers d’y retomber, si les chutes sont aussi fréquentes qu'auparavant, si l’on n’en gémit pas devant Dieu, si l’on ne se hâte pas de s’en purifier par la confession, c’est une marque certaine que l’on n’a point eu le bon propos.
Hisrorre.—Dans le quatrième siècle, Sapor, empereur des Perses, étant devenu persécuteur des chrétiens,.ordonna qu’on décapitât tous les prêtres qui ne
Yenonceraient pas à Jésus-Christ. Il se fit amener l'ar- n ‘chevêque de Séleucie, saint Siméon, qui avait le plus u
nd soin de son troupeau, qui passait pour le plus ci dort défenseur du christianisme. Sapor l’exhorta à ado- À rer le soleil, lui faisant les plus maguifiques promesses fe s’il obéissait, et le menaçant, s’il n’obéissait pas, de le p faire mourir, et de chasser de son empire tous les chré- gt tiens. Siméon répondit : Je ne puis point adorer le 80: ré leil, je trahirais ma religion.” L’empereur le fit mettre re en prison, dans l’espérance que les mauvais traite- qu ments qu'il y recevrait le porteraient à changer d’avis. pr Comme on l’y conduisait, un vieux eunuque, appelé au Ustazade, qui était surintendant : du palais impérial, fut qu vivement touché en voyant le saint évêque ; il se pros- et terna aussitôt devant lui par respect ; mais le saint lac
montra qu’il était bien éloigné d’être sensible au témoignage de l'attachement respectueux qu’il lui donnait, et il détourna le visage pour lui reprocher par ce signe de mépris sa lâcheté et l’impiété dont il s’était rendu coupable en adorant le soleil, et renonçant par là au christianisme. Il avait été auparavant chrétien. L’eunuque Ustazade ne put soutenir ce reproche, qu’il avait si bien mérité, et il versa aussitôt beaucoup de larmes. Pour réparer le crime de son apostasie il quitta l’habit blanc qu'il portait et en prit un noï, afin de manifester son repentir: s'étant ainsi vêtu, il alla se placer devant le palais ; etlà, se répandant en lamentations, il disait, fondant en pleurs: ‘ Misérable que je suis! qu’ai-je donc à attendre de Jésus-Christ, à qui j'ai eu le malheur de renoncer, si je suis si sensible au mépris que Siméon, qui n’est que son ministre, me témoigne à cause de mon apostasie? 4 L’empereur apprenant que son fidèle eunuque était vivement afligé en voulut savoir la cause, et le fit venir au palais. 6 Quelle disgrâce vous est-il donc arrivé ? lui dit-il.— Ah ! que toutes les disgrâces ne sont-elles venues fondre sur moi, plûtot que celle qui estla cause de ma douleur ! Je pleure de ce que je ne suis pas mort, de ce que je vis encore et puis voir ce soleil que j’ai eu le malheur d’adorer de peur de vous déplaire ;. je mérite une double mort, l’une pour avoirtrahi Jésus-Christ,
amener l’aravait le plus pour le plus horta à ados promesses ait pas, de le ous les chréadorer le 80le fit mettre auvais traiteanger d’avis.
uque, appelé impérial, fut e ; il se prosnais le saint nsiblé au téu’il lui donreprocher par té dont il s’éet renonçant aravant chrér ce reproche, tôt beaucoup pn apostasie il prit un noir, ainsi vêtu, 1l répandant en + 6 Misérable Jésus-Christ, e suis Si senson ministre, « L’empereur vivement afilibnir au palais.
é? lui dit-il.
»s venues foncause de ma bas mort, de ce
que j'ai eu le aire ;.je mérite Jésas-Christ,
uon adorable sauveur, et l’autre pour vous avoir trompé. ” Ustazade jura ensuite qu’il ne trahirait jamais celui qu’il reconnaissait et adorait comme son Dieu, À ces paroles Sapor entra en fyreur, et fit serment de faire mourir tous les chrétiens; cependant par compassion pour ce vieillard, il ne négligea rien pour le gagner. Non, lui dit ce vrai pénitent, non, vous ne réussirez point, je ne serai jamais assez insensé pour rendre à la créature le culte suprême qui n’est dû qu'au Créateur. ?” L'empereur, voyant sa constance, prononça qu’il serait décapité. Lorsque le martyr allait au lieu du supplice, il fit appeler un autre eunuque, qui était son ami, le pria d’aller de sa part vers Sapor, et de lui demander qu’en récompense de la fdélité avec laquelle il avait servi pendant tant d'années il ordonnât que, dans le temps qu’on exécuterait sa sentence de mort, un héraut déclarerait qu’Ustazade n’avait point été condamné en punition de quelque crime, mais uniquement parce qu’étant chrétien il avait refusé de trahir son Dieu. Sapor consentit à la demande de s5a eunuque, d'autant plus volontiers qu’il espérait par là intimider les autres chrétiens, voyant qu’il ne faisait pas même grâce à un vieillard qui l’avait toujours bien servi. Ustazade montra qu’il avait une contrition véritable accompagnée d’un ferme propos.
Hist ecclésiastique.
ARTICLE IV
De la Confession.
La seconde partie du sacrement de pénitence est la confession, c’est-à-dire l’accusation de ses péchés faite à un prêtre approuvé, pour en obtenir le pardon. . Tous les prêtres reçoivent dans leur ordination le pouvoir de remettre les péchés ; mais ils ne peuvent l'exercer qu’en vertu d’une mission particulière de leur évêque, qui leur fixe le lieu et l’étendue de leur juridiction.
Tout prêtre qui n’a pas reçu cette mission, ou qui
Un, 2, 4
exerce sans l’autorisation de son évêque, ne peut remettre les péchés. |
Îl y a aussi des crimes graves dont les évêques se reserve la rémission afin d’en inspirer plus d’horreur c’est ce qu’on appelle des cas réservés.
Il faut accuser tous les péchés mortels qu’on a comris, même ceux qui sont restés cachés au fond de cœur, <omme les mauvais désirs et les mauvaises penséesetc, ‘Cette obligation est une suite du pouvoir que Jésus- ‘Christ a donné à ses disciples de remettre et retenir les péchés en son nom, car ils ne peuvent juger de l’état des consciences s’ils ne le connaissent pas, et ils ne peuvent le connaître que par la confession que les pécheurs en font eux-mêmes.
La confession doit étre humble, sincère et entière. Humble, car celui qui se confesse doit se regarder comme un criminel de lèse-majesté divine, qui a mérité des supplices éternels, et qui, prosterné aux pieds du ministre de Jésus-Christ, fait amende honorable pour tant de péchés, qu’il a commis, et demande un pardon qu’il se reconnait indigne d’obtenir, mais qu’il espère cependant de la bônté divine. Sincère, -C’est-à-dire qu’il faut accuser ses péchés précisement -«<omme on les connaît, sans se permettre d’en atténuer la grandeur et l’énormité par des expressions préparées ou par défaut d'examen. Entière, c’est-àdire qu’il faut déclarer le nombre, l’espèce et les circonstances considérables ; le nombre en disant, au tant qu’il est possible, combien de fois on a commis -chaqte péché ; l’espèce, car ce n’est point assez de dire en général qu’on a beaucoup péché, mais on doit dire en particulier quelle sorte de péché l’on a ‘Commis, si c’est un vol, une médisance, un mensenge, etc. Sans cela le confesseur ne pourrait pas juger de l’état de la conscience ni prescrire les remèdes et les pénitences convenables. Il faut encore déclarer les circonstances considérables, Îl yen a de deux sortes : les unes changent l'espèce du péché ; par exemples, voler dans une église n’est pas un simple
vol, mais un sacrilège qui est une espèce de péché |
plus considérable que le vol. Les autres font que le pé-
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ché est plus grand sans changer l’espèce ; par ex dérober à quelqu’un c’est un larcin 2 Éd ag 2 ou trois francs à un pauvre qui n’a rien autre chose pour vivre, c’est un péché ‘bien plus considérable que de les prendre à un riche: c’est là une circonstance qu’il faut déclarer. Mais pour être en état de déclarer ainsi ses péchés il faut les connaître exactement : de là la nécessité de l'examen.
Hisrome.—L’impératrice Jeanne, princesse ornée de toutes les vertus, avait choisi pour son directeur saint Jean Népomucène, chanoine de Prague. Wenceslas, époux de l’impératrice, était très jaloux, et il interprétait mal les actions les plus innocentes de son épouse, la soupçonnant d’infidélité. Un jour qu’elle venait de se confesser, il va trouver le confesseur, et Pinterroge pour savoir si ses soupçons étaient fondés Le saint lui dit qu’il ne peut parler, que le secret de la confession est inviolable, que toutes les connaissances acquises par la confession sont comme si elles n’étaient pas. L’empereur irrité garde un morne silence. Quelques jours après il fait revenir le saint devant lui;il emploie les caresses, les promesses, les menaces, pour l’engager à révéler la confession de l'impératrice ; tout est inutile. Il le fait traiter avec la plus grande inhumanité, sans pouvoir rien obtenir. Enfinille menace dela mort s’il ne satisfait à ses désirs. Vous pouvez me faire mourir, répond saint Jean Népomucène, mais vous ne me ferez pas parler Wenceslas furieux ordonne qu’on le jette dans la rivière pieds et mains liés. Le martyr fut bientôt étouffé sous les eaux ; des personnes pieuses enlevèrent son corps et le mirent dans un tombeau, où il s’opéra un grand nombre de miracles.
Feucer, Dict, Hist.
ARTICLE V
p , le Examen de conscience. .
Nécessité de cet examen. Cette nécessité est fondée : sur celle d’accuser tous les péchés qu’on a commis ; comment les accusera-t-on si on ne les recherche pas ? Le saint concile de Trente exige qu’on se prépare à la n confession par une discussion diligente. Une personne nl qui, pour ne s’être pas examinée, omettrait d’accuser. é un péché mortel en confession n’obtiendrait pas par ci l'absolution la rémission de ses péchés ; elle profane- à rait le sacrement ; le péché qu’elle commettrait serait ei mortel. m Condition de l’examen de conscience. On doit s’examiner avec attention. Par défaut de cette attention il à est des péchés qu’on ne voit pas, et surtout les péchés : d’oission de ses devoirs, les péchés d’habitude, les pé- Fa chés de paroles, comme de vivacité, d’emportement; u les péchés de pensées et de médisance, aux quels il est ré facile de s’accoutumer. On doit s’examiner avec sévé- # rité. Par défaut de sévérité on regarde comme légers dès péehés qui sont griefs. De ce nombre sont les péchés qui sont opposés à l’amour du prochain, et ceux à qui outragent le sainte vertu de pureté. = Heureuses les personnes véritablement pieuses qui ét sont toujours dans l’excellente disposition de ne point pli pécher même véniellement avec réflexion! Elles n’ont av pas besoin d’un long examen ; s’il leur échappe de faire fa une faute un peu considérable, c’est un ‘monstre tou- ce Jours présent à leurs yeux, qu'elles n’oublieront pas ête lorsqu'elles iront se confesser. Ce Objet de l’evamen de conscience. Les personnes ps
dont les confessions sont rares auront bien de la peine, surtout sielles ne sont pas très instruites, à découvrir les péchés qu’elles ont commis ; elle peuvent se servir avec avantage de l’éxamen qui est dans la Journée du chrétien, ou Pensées chrétiennes avant la Confession. On connaîtra dans l’examen qu’on fera les
péchés ‘nt on s’est rendu coupable, leur nombre et leurs cire mstances, si on désire véritablement les découvrir, si pour le découvrir on a eu soin de demander à Dieu ses lumières, et sien suivant une bonne
est fondée méthode on écoute la voix de sa conscience.
COMMIS
erche pas ? Lorsqu'on s’examinera pour faire une confession gérépare à la nérale, ou une confession qui date de plusieurs ane personne nées, il sera utile à certaines personnes de mettre par d’accuser. écrit en abrégé les péchés qu’elles reconnaîtront avoir ait pas par commis. Ces personnes feront encore très bien, pen-
le profane-
dant leur examen de conscience, de penser que Dieu ttrait serait
est présent, et de lui dire souvent: Seigneur, faitesmoi connaître le nombre et l’énormité des péchés que j'ai commis, et accordez-moi, par les mérites de Jésus- Christ, la grâce de me confesser entièrement et de les détester souverainement. A près l’examen on doit s’exciter à la contrition, et après s’y être excité il faut pro-
doit s’exaattention il les péchés
ess lenpée duire de cœur des actes de contrition. On conseille de po “ il est réciter alors bien lentement et avec beaucoup d’atten- AURA ET tion : Je me confesse à Dieu tout puissant, etc.
avec sévé-
mme légers Hisrome.—Une personne qui voulait commencer sont les pé-
une vie régulière fit une retraite pendant laquelle elle écrivit sa confession générale ; et, dans un moment où elle venait de méditer sur l'enfer, et qu’elle était encore pénétrée de l2 pensé salutaire des supplices éternels, elle jeta les yeux sur le papier où elle avait écrit sa confession générale. A la vue de tant de fautes de toute sa vie, sa crainte redoubla. Elle prit ce papier en disant : Oh ! que de bois pour le feu éternel! n’y aurait-il pas quelque moyen de l’éteindre 7 Cette réflexion la détermina à renoncer pour toujours aux frivolités du siècle, et à mener une vie retirée et édifiante.
ain, et ceux
pieuses qui de ne point Elles n’ont
blieront pas
personnes de la peine, s, à décou-
peuvent se ans la Jour-
De la Confession sacrilège.
Recevoir l’absolntion sans les dispositions nécessaires, c’est non seulement la rendre nulle et sans effet, mais c’est encore commettre un nouveau péché, un
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sacrilége, puisque c’est profaner un sacrement. Alors ‘au lieu d’apaiser la colère de Dieu on l’outrage, on foule aux pieds le sang adorable du Fils dé Dieu qui, tombant sur un sujet indigne, est profané d’une manière plus criminelle que lorsque les juifs l'ont répandu sur la croix : on change en poisor le remède qui avait été préparé jour nous guérir. Cependant combien n’y ‘at-il pas de jeunes gens qui se rendent coupables de ce crime ! Quelles sont les causes d’un malheur si déplotrable? Dans les uns c’est la honte de déclarer cer- ‘taines fautes. Le démon, cet esprit de malice et de mensonge, diminue à leur yeux l’énormité du péché ‘avant qu’ils le commettent, et il leur en montre toute la laideur lorsqu'il s’agit de s’en confesser. Rien n’est plus mal fondé que cette mauvaise honte. Le confesseur est obligé au secret le plus inviolable par toutes les lois divines et humaines : lui découvrir ses péchés c’est ‘comme si on ne le: découvrait à personne. Hors dutri- ‘bunal sacré il ne peut faire aucun usage de ce qui lui ‘& été dit; il n’y a à craindre de sa part ni reproches amers, ni insultes ; c’est la charité, c’est la douceur qui lui dictera les avis qu’il vous donnera. Celui à qui vous déclarez vos fautes n’est point un ange ; c’est un homme semblable à vous, environné comme vous de faiblesses, et par consequent porté à avoir compassion ‘des vôtres ; c’est un ami fidèle, qui ne désire que votre ‘guérison et votre retour à la vertu ; c’est un père tendre qui sera touché des marques de confiance que vous lui donnerez, et qui ne songera qu’à vous secourir dans un besoin si pressant. Dites-moi, la honte vous retientelle quand il s’agit de découvrir à un médecin quelque mal:secret, surtout lorsque la mort est à craindre en le tenant caché ? L’amour de la vie ne fait-il pas vaincre toutes les répugnances ! Comment donc cède-t-on à la honte quand l’âme est blessé d’une plaie mortelle! comment n’a-t-on pasla force de la découvrir à celui qui peut y appliquer de salutaires remèdes ? D’uileurs que gagne-t-on à dérober aujourd’hui au confesseur la connaissance de ses péchés ? Peut-on la dérober à Dieu? Ne faudra-t-il pes les confesser tôt ou tard, ou périr éternellement, et voir un jour ces
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nt. Alors trage, om Dieu qui, d’une mat répandu > qui avait pmbien n’y ables de ce r si déploclarer cerilice et de du péché iontre toute Rien n’est e confesseur utes les lois échés c’est Hors dutrice qui lui i reproches la douceur Celui à qui re ; c’est un ne vous de compassion re que votre père tendre que vous lui courir dans vous retientecin quelque craindre en -il pas vainc cède-t-on ie mortelle !
uvrir à Cedes ? D'’uilhui au consut-on la dé- »sser tôt ou n jour ces
mêmes péchés dévoilés aux yeux de tout l'univers ? Ji en est d’autres que la crainte de ne pas faire leur première communion ou leurs pâques empêche de se découvrir au confesseur ;‘mais rien n’est plus insensé que de profaner deux sacrements pour ne pas manquer à la première communion ou au devoir pascal. Parmi ces pénitents qui reçoivent ainsi l’absolution sans les dispositions nécessaires, les uns prennent cette rémission apparente pour une rémission réelle ; ils ne pensent plus à se reventir de leurs péches, profanent tous les sacrements qu’ils reçoivent dans la suite, et meurent presque toujours dans l'impénitence ; d’autres, se reprochant toute leur vie un crime st énorme, sont exposés à.un affreux désespoir, ou s’endurcissent dans le mal et y persévèrent jusqu’à la mort. Allez en paix, aura dit le ministre de Jésus-Christ aux uns et aux autres de ces faux pénitents ; et Dieu leur dira: Allez avec ma malédiction ! Le seul remède à un aussi grand mal c’est une confession générale faite avec toutes les dispositions nécessaires. Celui au contraire qui a ouvert son cœur tout entier au confesseur, et qui a employé le temps convenable à s’éprouver, &:t bien dédommagé ensuite de la légère épreuve à laquelle il est soumis: ce délai a été court; il est passé ; il ne reste plus que le témoignage d’une bonne conscience: ii croit que sa communion a été bien faite; la paix règne dans son cœur; pendant tout le cours de sa vie il bénira l’heureux moment où ila remporté sur luimême une victoire qui lui assure une douce tranquillité sur la terre, et son salut éternel après sa mort.
Hisrormes.— Garde-toi de te rendre coupable du sang de Jésus-Christ, se disaite à lui même un serviteur de Dieu qui craignait de le profaner; ce sang est d’un grand prix, c’est le sang du juste par excellence ; c’est le sang d’un Dieu par l’union intime qu’il a avec la divinité. Ce sang adorable a été versé pour ma rédemption. J! est à mon usage ; je puis m’en servir au saint tribunal pour être purifié de mes péchés, et à la table du Seigneur pour la nourriture de mon âme ; mais quel monstre d’ingratitude je serais si je le trai-
tais comme celui qui le foulerait aux pieds, en faisant une confession sans sincérité ou sans une véritable contrition, et en communiant ensuite dans l’état de péché! Qu'il mérite bien l’enfer celui qui ose commettre ce crime borrille!—0 mon Sauveur! ajoutait-il, ne permettez jamais que je me rende coupable de votre sang! ah ! plutôt la mort... mille morts! ii SAUSSE,
— Pendant la quinzaine de Päqnes un priue :emit à un ministre une somme considérable à laquelle ii ne s'attendait pas, et qu'on venait de lui restituer. Lorsque l’occasion +’en présentait il ne pouvait s’empêcher ce dire : Il faut avouer que la confession est une bien borne chose.
—$. Augustin a eu le courage décrire sn cor:'ession; il publia ses erreurs et ses désordres afin qu’on connût de toutes parts ]1 miséricorde que Dieu avaitexercé envers ltii 2n lui pardonnant ses crimes. Le courage qu’il eut de dévoiler ses iniquités attira sur lui de si abondantes bénédictions qu’il est devenu un grand saint.
ARTICLE VII
De la manière de se confesser.
On se met à genoux pour se confesser, afin d’exprimer par ceite posture humiliante qu’on est dans la confusion et pénétré de douleur d’avoir offensé Dieu, dont on reconnaît que son confesseur est le ministre. Il faut donc alors s’humilier intérieurement, et se repentir véritablement Ge ce qu’on a eule malheur de pécher.
On donne au prêtre le nom de père: Bénissez-moi, mon père. Votre confesseur est le père de votre âme ; ga fonction dans le saint tribunal est d'établir Jésus- Christ dans votre cœur, de ressusciter en vous la vie de la grâce si vous l’avez perdue, ou de l’augmenter si vous êtes vivant aux yeux de Dieu par la justice. Regardez-le comme un père tendre aui a du zèle pour votre salut: sil est votre père spirituel vous devez l’honorer, avoir en lui une grande confiance et être disposé à lui-obéir.
Bénissez-moi, mon père, parce que j’ai peché.
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: Ce n’est pas parce qu’on a péché qu’on mérite d’être béni ; en péchant on s’est rendu indigne d’être béni de Dieu par le canal de son ministre. Ces paroles iignifient: Obtenez-moi, mon pèré, des grâces de conversion et celle de recevoir l’absolution étant bien disposé, parce qu'ayant eu le malheur de pêcher je m’en repens de tout mon cœur.
Le Confiteor est une excellente formule d’acte de contrition ; en le récitant il faut entrer dans le sens des paroles que renferme cette prière. On s’y confesse en général de ses péchés à Dieu, à Marie, et à saint Michel, aux saints apôtres Pierre et Paul, et à tous les saints, reconnaissant qu’on *st coupable, très-coupable, et qu’on ne peut imputer qu’à soi-même les péchés dont on a souillé son âme ; on s’y recommande à la misericorde de Dieu, et on invoque les saints afin de l’obtenir par leur intercession. C’est après cet aveu général de ses péchés qu’on en fait l’accusation détaillée au ministre du Seigneur. Il faut lui dire auparavant depuis | quel temps on ne s’est pas confessé, si l’on a reçu alors l’absolution, et si l’on a accompli exactement et religieusement la pénitence sacramentelle qui avait été imposée.
En disant ses péchés on doit se souvenir qu’on s’accuse devant son juge, et par conséquent parler d’un ton qui montre qu’on est humilié de ce qu’on s’est rendu coupable envers Dieu, et qu’on en gémit.
Lorsqu’on a fait avec sincérité au prêtre une accusation entière de ses péchés, on lui dit qu’on en demande pardon à Dieu. Celui qui, dans le saint tribunal, n’a pas une véritable douleur de ses péchés ment donc à Dieu dans la personne de son ministre en disant qu’il demande pardon à Dieu ; et en mentant à Dieu ne se moque-t-il pas de lui ?
Il demande au ministre du Seigneur, à quiila confessé ses péchés, deux choses, la pénitence et l’absolution. En lui demandant une pénitence le pénitent le prie de lui ordonner ce qui: faut qu’il dise ou qu’il fasse pour se punir des péchés qu’il a accusés, et pour se préserver de retomber dans de semblables fautes. Il sait . ou il doit savoir qu’il faut que toute iniquité, sans ex-
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ception, soit punie en ce monde ouen l’autre $ ici-bas pe le pécheur lui-mêrie, ou après cette vie par un ieu vengeur.
En lui demandant l’absolution il reconnaît que le prêtre a reçu de Jésus-Christ le pouvoir divin de remetire les péchés ; il le prie de lui accorder cette inestimable faveur, mais il ajoute : Si vous m’en jugez digne, et il.achève le Confiteor. Par l'institution de Jésus- Christ le confesseur est établi juge ; il est obligé de suivre les règles d’une prudence chrétienne et raisonnable ; il ne peut jamais, sans trahir son ministère, prononcer une sentence favorable lorsqu’il a sujet de croire que Dieu ne la ratifiera pas ; cette douceur, cette indulgence criminelle ne déchargerait pas le pénitent, et chargerait le confesseur, disait saint Ambroise. Non seulement une absolution qu’on donne à un pécheur qui n’est pas disposé suffisamment ne lui est d’aucun
vient souvent le sceau de sa réprobation, la vraie cause de sa perte.
Hisrome.—Une personne qui avait la réputation d’être dévote ne se défait pas assez d'elle-même, et n’avait pas assez souvent recours à Dieu ;elle eut la faiblesse de tomber dans un de ces péchés dont l’aveu coûte tant aux personnes que le seul nom du vice contraire à la pureté fait rougir. Elle se repentit de « faute dès qu’elle l’eut commise. Quoi qu’il puisse m’en coûter, dit-elle, j'irai m’en confesser, et j’ouvrira parfaitement mon cœur. ” Elle partit aussitôt; comme elle y allait, il lui sembla entendre le démon qui lu disait: Où vas-tu ? Elle lui répondit courageusement: Je vais me couvrir de coniusion: et te confondre. — Lorsqu’on a eu le courage d’accuser en confession un péché qu’on avait beaucoup de peine à dire, on se sent aussitôt après l’aveu qu’on en a fait dans l’état de celui qui s’est enfin déchargé d’un. lourd fardeau dont il était accablé.
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ARTICLE VIII
De la Satisfaction.
La satisfaction, qui est la troisième partie du sacrement de pénitence, est une réparation de l’injure faite à Dieu et au prochain. Satisfaire à Dieu pour nos péchés c'est faire ou souffrir quelque chose pour fléchir la colère de Dieu que nous avons offensé, ou pour réparer le tort que nous avons causé à notre prochain. La satisfaction, du moins quant à l’acceptation de la pénitence et au désir de accomplir: est absolument nécessaire pour que les péchés soient remis par le sacrement de pénitence ; quand on n’a point la volonté de satisfaire à Dieu on ne peut obtenir la rémission de ses péchés. C’est Dieu qui les remet ; lui seul est le maître des conditions auxquelles il veut en accorder le pardon. Dans le sacrement de baptême il nous dispense de la satisfaction: aussi les ministres de l’Eglise n’imposent-ils aucune pénitence à ceux qu’ils baptisent, quelques péchés qu’ils aient. commis auparavant. Îl n’en est pas de même du sacrement de pénitence; Dieu, par la bouche des pré- | tres, remet bien la peine éternelle si on a les dispositions nécessaires ; mais il reste ordinairement à souffrir une peine temporelle. Le pénitent doit donc accomplir avec fidélité la pénitence que lui prescrit le confesseur et même s’appliquer à la pratique d’autres œuvres pieuses dans la vue de satisfaire à la justice de Dieu, Ceux qui meurent avant d’avoir subi cette peine temà porelle la subissent dans l’autre vie ; ils achèvent d’expier leurs péchés dans le purgatoire. En effet il convient à la justice de Dieu que ceux qui ont abusé de la premiére grâce reçue dans le baptème, qui en ont violé Nes promesses, soient admis plus difficilement à la réconciliation ; il convient à la justice de Dieu que ceux Raui ont déshonoré les glorieuses qualités d’enfant de Dieu, de membre de Jésus-Christ, de temple du Saint- D Esprit; qui ont traité comme une chose profane le sang adorable par lequel ils avaient été sanctifiés, et qui ont
fait outrage à l'esprit de grâce, ne trouvent pas la même facilité de pardon que ceux qui n’ont point été baptisés, et dont les péchés commis en grande partie par ignorance ne portent pas le même caractère d ingratitude, D'ailleurs la miséricorde de Dieu fait trouver au pécheur pénitent un grand bien dans le châtiment même qui le punit ; il y trouve un frein à ses passions, un remède contre ses mauvaises habitudes. Car la satisfaction que le confesseur impose doit être propre non seulement à expier le péché commis, mais encore à détruire le vice qui l’a fait commettre ; comme les humiliations pour lorgueil, l’aumône pour lavarice, le jeûne pour l’intémpérance, la moutification des sens pour l’impureté ; et ces pénitences doivent avoir quel-
ue proportion avec les péchés, c’est à dire qu’elles Ait: être plus au moins grandes selon que les péchés sont plus ou moins énorines, ou qu’ils ont èté plus ou moins multipliés.
. Les œuvres de pénitence sont principalement celles qui sont imposées par le prêtre : les plus ordinaires sont la prière, le jeüne et l’aumône. Par la prière on entend tous les actes de religion, comme les bonnes lectures, l’assiduité aux offices divins ; par le jeûne, tout ce qui mortifie les sens ; et l’'aumône comprend tous les secours temporels et spirituels donnés au prochain. Dieu veut bien encore accepter en satisfaction toutes les afflictions qui nous arrivent, comme les maladies, les injures, les persécutions ; mais pour que toutes ces choses soient de prix devant Dieu il faut les souffrir dans un esprit de pénitence, les unir aux souffrances et aux satisfactions de Jésus-Christ, dans lequel nous méritons et nous satisfaisons ; c’est Jésus-Christ seul qui donne à nos actions tout ce qu’elles ont de mérite et de valeur ; c’est lui qui les présente à Dieu; c’est en sa considération qu'elles sont acceptées par son Père,
. On est aussi obligé de satisfaire au prochain quand on lui a fait tort ou dans sa personne par de mauvais traitements, ou dans son honneur par des médisances et des calomnies, ou dans ses biens par des vols ou quelque autre dommage. On ne peut obtenir de Dieule pardon de ses péchés qu’en se réconciliant avec le pro-
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chain si on l’a maltraité, cn réparant son honneur si Von a noirci sa réputation, en lui restituant ce rs lui a pris, ou réparant le dommage qu’on lui a de Hisroine.—On vit autrefois un saint Paul, le re mier dos ermites, un saint Antoine, une sainte Mario l'Egyptienne, et tant d’autres qui marchèrent s leurs traces, renoncer à tout ce qu'ils possédaient À la torre, s’enfoncer dans de sombres déserts, se wd vrir de cilices, et ne vivre que de racines es 4 C'était pour satisfaire à la justice de Dieu qu’ils . vaient ainsi. Lasausse, sd ARTICLE IX, Des Indulgences.
L'indulgence est la rémission de la peine due, devant Dieu, aux péchés actuels déjà pare la couple. D'où il suit que l’indulgence déchiré de tout ou en partie, non seulement des peines temporelles de aux péchés selon la rigueur des anciens canons sin encore celles dont le pécheur est redevable à la ustie + divine par ses péchés, et qu’il devrait subir en pl A ou en l’autre: en cette vie par les œuvres satifactoires, et en l’autre par les peines du purgatoire, ol L'indulgence ne remet donc point le péché ni la peine éternelle qu’il mérite, mais seulement la peine “ 0relle qui reste ordinairement à souffrir, quoicrie la mob Ar . effacée pue le sacrement de péuitence ; elle a rigueur de cett s ae “re e peine temporelle, ou elle utrefois on imposait pour certains péché:
pénitences publiques qui duraient rm à fallait prier beaucoup, passer les jours dans le deuil ‘et les nuits dans les veilles et les pleurs, coucher sur la dure jeûner, faire beaucoup d’aumônes et d’autres bonnes œuvres. Quoique cette ancienne discipline, ne subsiste plus, cependant la justice de Dieu est toujours la même ; le péché ne mérite pas moins de pelnes aujourd’hui que dans les premiers siècles. C’est pour suppléer à Pinsufrie nos si one que l'Eslise, toujours animée nduite par lespri ieu, accorde des i
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‘égard à la recommandation des martyrs ; et à leur
gences. Jésus-Christ a donné ce pouvoir à l'Eglise cams la personne des apôtres lorsqu'il leur a :i!. “ Tout ce
‘ que vous lierez sur la terre ecra lié duns le ciel, et eo ‘tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans
“le ciel. ” Elle a donc le pouvoir d’imposer des peines ré pour l’expiation de nos péchés, et celui de remettre ces pie
peines lorsque la vue de la gloire de Dieu et le bien spirituel de ses enfants l’engage à user d’indulgence à leur égard. L'Eglise, dans les premiers siècles, avait
prière elle traitait avec indulgence les pécheurs auxquels ils s’intéressaient. Elle abrégeait aussi le temps de la pénitence en faveur de ceux qui l'avaient commencée avec courage, lorsqu'on était menacé d’une persécution, afin de les fortifier et de les mettre en état de résister à la violence des persécuteurs. C’est avec les mérites surabondants de Jésus-Christ, de la très sainte Vierge et des saints, qu’elie acquitte ses enfants de ce qu’ils doivent à la justice divine.
Les indulgences ont été appelées par les saints pères relaxations, rémissions, absolutions, paix, réconciliae tions.
J1 y en a de trois sortes : les indulgences plénières, cs indulgences non plénières et le jubilé.
L'indulgence plénière est la rémission générale de toute la peine temporelle qui est due pour tous nos
les dit
péchés. ont at L’indulgence non plénière n’est que la rémission damn d’une partie de cette peine, suivant l’intention de ce: EEselon lui qui la donne et la disposition de celui qui la reçoit. Eoles: Le jubilé est une indulgence plénière extraordinaire tous 1e que le pape accorde à tous les fidèles. mort ; Le jubilé fut d’abord fixé à chaque siècle ; mais au- BSChrist jcard’hui il est fixé à tous les vingt-cinq ans, outre saints, celui qui suit ordinairement l’exaltation de chaque EB'aurai souverain pontife, Que ce Le pape, étant chef de toute l'Eglise, peut accorder Enoris des indulgences à toute l’Eglise, et son pouvoir n’élan Bondai
point borné, il peut les donner plénières ou non plé- EBas so nières selon qu’il le juge à propos et utile pour le bien
des fidéles.
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DU SACREMENT DE L’EUCHARISTIE
{ | ARTICLE PREMIER. | . Institution de l'Eucharistie. Transsubstantiaion…. | | L Q 0 Q Q | , d eucharistie est un sacrement qui contient réelle- e ment et en vérité le corps, le sang, l’âme etl divinité de ét tiotre Seigneur Jésus-Christ, sous les espèces du pain ue et du vin ; c’est le plus grand et le plus auguste de tous in les sacrements. En efletles autres sacrements nous qu donnent la grâce, mais l’eucharistie nous donne l'au- di teur de la grâce, Dieu lui-même. Par elle Jésus-Christ wÔ demeure en nous, et nous demeurons en lui. Notre dn Seigneur en avait fait la promesse long-temps avant ter qu’il l’instituât : nous la lisons au chapitre sixième de dui l'Evangile de saint Jean. Après avoir dit aux Juifk: de ‘Je suis le pain vivant qui est descendu du ciel mé notre Seigneur ajouta: “ Le pain que je donnerai c’est ais “ ma chair que je livrerai pour la vie du monde,” nité Et comme les Juifs en murmuraient, il insista de nov-
veau et plus fortement encore, en disant: 6 En vé- “rité, en vérité, je vous le dis, si vous ne mangez chair du Fils de l'Homme et si vous ne buvez sn “sang vous n’aurez point la vie en vous; celui qu mange ma chair et boit mon sang demeure en mi “et je demeure en ui.” Il a exécuté cette promesse h veille de sa passion, dans la cène où il mangea l'a gneau pascal avec ses disciples. Il pritle pain, et après BE qui ävoir rendu grâce à son Père il le rompit, et le donm BE it à ses disciples en disant: “ Prenez et mangez ; cecies EE nocl mon corps, qui sera livré pour vous ; faites ceci en mé- ‘ moire de moi.” Puis prenantle calice il dit: ‘Bu “ vez-en tous, c'est mon sang, le sang de la nouvell ‘alliance, qui sern répandu pour vous et pour plu “sieurs pour la rémission des péchés: faites cecifi ‘mémoire de moi toutes les fois que vous le hoirez.”
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Les espèces du paia et du vin, que nous voyons et que nous goûtons, sont le signe sensible qui nous fait connaître l'effet invisibie de l’eucharistie ; elles signifient que le corps et le sang de Jésus-Christ sont la nourriture spirituelle de nos âmes, comme le pain et lewin sont la nourriture de nos corps ; mais, quoique ces apparences, comme la couleur, la figure et le goût, restent les mêmes après la consécration, il n’y a plus de pain ni de vin; toute la substance du pain est changée en celle du corps de Jésus-Christ, et toute la substance du vin est changée en celle de son sang, de sorte que c'est alors le mème corps qui a été attaché à la croix, et qui est maintenant dans le ciel. Et, quoiqu’on ne voie pas le corps de Jésus-Christ, mais seulement les espèces, il y est cependant réellement ; on voit donc les apparences d’un pain qui n’existe plus, et on ne voit point le corps &e Jésus-Christ qui y est contenu. Comme c’est un corps vivant et animé, il s’en suit que Jésus-Christ est tout entier sous chacune des deux espèces, et tout entier sous chaque partie des mêmes espèces : sous l’espèce du pain, le corps de Jésus-Christ est uni à son sang, à son âme et à sa divi-
nité ; et sous l’espèce du vin, son sang est uni à son corps, à son âme et à Sa divinité ; car, maintenant que Jésus-Christ est glorieux et immortel, il ne peut plus être divisé : son sang ne peut être séparé de son corps. On reçoit donc autant en communiant sous une seule espèce que si l’on communiait sous les deux espèces.
Ce changement admirable se fait par la vertu toute puissante des paroles de Jésus-Christ, que le ,prêtre L prononce en son nom. C’est Jésus-Christ lui-même L qui opère toutes ces merveilles par l’organe de ses ministres, lui qui a changé autrefois l’eau en vin aux [noces de Cana, lui qui de rien a fait le ciel et la terre. Il est aussi facile de changer une substance en une autre substance que de tirer du néant toutes choses par sa seule parole. Nous ne comprenons pas à la vérité comment toutes ces merveilles s’opérent, mais nous savons que rien n’est impossible à Dieu et nous Croyons sur la parole de Jésus-Christ, qui nous 8 aimés jusqu’a opérer en : sabl faveur des choses qua 23:
nous ne pouvons comprendre. Dieu peut faire ce pro: dige puisqu'il est tout puissant ; ille fait réellement puisqu'il nous assure que c’est son corps. Nous devoné donc écouter sa parole avec réspect et avec docilité, et ne pas raisonner sur une chose qui surpasse’ notre raison, ni chercher l’ordre de la nature dans ce qui est au-dessus de la nature. Croyons donc, croyons sur la parole de notre Dieu qu’il est réellement présent dans l’eucharistie ; croyons, malgré le témoignage de nos sens, qu’il n’y a plus de pain ni de vin: quand Dieu parle nous ne devons plus écouter nos sens.
Notre Seigneur, pour nous unir intimement à lui, a voulu devenir notre nourriture ; il nous a ordonné de boire ce même sang qu'il a versé pour nous, et de manger la victime immolée pour nous sur la croix. II a donc prodigué les miracles pour nous procurer ce bonheur.
Hisrotre.—Saint Ambroise, s’adressant dans un de ses discours à saint Laurent martyr, s’éerie : D'où vous vient donc, Ô illustre, martyre, d’où vous vient donc ce courage inexplicable qui vous fait supporter les plus «ffreux tourments comme si vous étiez insensible ? Le feu consume vos membres, et vous bravez le tyran et ses bourreaux! Ah! c’est que vous avèz reçu dans la sainte communion le Dieu fort et puisgant, c’est que son sang coule dans vos veines !
ARTICLE II
Des dispositions pour recevoir l'Eucharistie.
I n’y a point de sacrement qui nous unisse plus étroitement à Dieu que la divine eucharistie ; il n°v en a point par conséquent auquel nous devions nou préparer avec plus de soin. Plus ce sacrement est saint, plus on doit y apporter de saintes dispositions. Ce n’est pas à un homme, c’est à un Dieu qu’on prépare une demeure. Parmi ces dispcsitions les unes regardent l’âme et les autres le corps. La premiére disposition de l’âme c’est la pureté de conscience. 1l faut s'éprouver soi-même, selon le précepte de Papitre, avant de manger ce pain céleste ; et, si l’on se sent coupable de quelque péché mortel, il est nécessaire
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de recourir au sacrement de pénitence. L’eucharistie suppose la vie spirituelle dans ceux qui la recoivent; il faut être vivant pour s’en nourrir: c’est le Dieu de pnreté qui se donne à nous ; il ne ‘se plaît que dans un cœur pur. C’est pour faire entendre cette vérité à ses apôtres que Jésus-Christ leur lava les pieds avant de leur donner son corps à manger et son sang à boire. C’est pour la même raison que dans ja primitive église le diacre, se tournant vers le peuple avant la consécration des saints mystères, disait à haute voix: “Les choses saintes “ sont pour les saints.” L’innocence du baptême, ou consérvée ou réparée par la pénitence, est cette robe nuptiale sans laquelle on ne doit point paraître au festin du père de famille. Cette innocence, cette pureté est la principale disposition ; mais il faut y joindre une foi vive, une ferme espérance et une ardente charité.
LEglise appelle l’eucharistie un secrement de foi : celui qui s’en approche doit croire sans hésiter qu’en le recevant c’est Jésus-Christ qu’il recoit, le même qui est venu au monde, qui est mort pour nous sauver, qui est ressuscité glorieux, et qui est maintenant dans le ciel, à la droïte de son Père. La ferme espérance consiste à attendre avec confiance de Jésus-Christ tout ce que nous lui demandons par rapport à notre salut; puisqwil se donne luimême tout entier, que pourrait-il not: refuser? il a déclaré que celui qui mange sa chair et boît son sang aura la vie éternelle, et qu’il le reseuscitera au dernier jour; après une telle promesse quelle confiance ne devons-nous pas avoir en sa bonté? Alons donc à la sainte table dans la même disposition que cette femme de l'Evangile, qui disait en ellemême: Sije touche seulement le bord de sa robe je serai guérie, et qui effectivement le fut à l’heure même. L’eucharistie est un sacrement d'amour ; c’est par mn amour incompréhensible que Jésus-Christ Pa instituée: ne serait-ce pas une ingratitude menstrueufe de la recevoir dans un cœur froid et indifférent 7? Mais cet amour doit être accompagné de profonds sentiments d’humilité, d’adoration et de reconnaissance, Que recevons-nous dans lPeucharistie ? Dieu lui-même
le créateur etle souverain maître de l’univers, celui dont la puissance, la sainteté et toutes les perfections sont infinies. Que sommes-nous? Nous n'avons de nous-mêmes que le néant etle péché. Humilions nous donc dévant notre Dieu, et reconnaissons, avec le cen- ” tenier de l’Evangile, que nons ne sommes pas dignes de nous approcher de lui; adorons-le dans un saint tremblement, et prosternons-nous à ses pieds; car, quoiqu'il soit caché sous le voile des symboles. eucharistiques, il n’en est pas moins notre Dieu. Excitons dans notre cœur une reconnaissance sans bornes, si elle doit se mesurer sur la grandeur du bienfait, quelle doit être la nôtre pour un don qui est infini ?
Il faut aussi que le COrps contribue à sa manière à honorer l'hôte divin qu’il doit recevoir. Il y a deux dispositions du corps:la première est d’être à jeun ; l’Eglise la ainsi ordonre, dès les premiers siècles, par respect pour cet auguste sacrement ; elle n’en dispense que ceux qui, étant dangereusement malades, le regoivent comme viatique. La seconde est d'être à genouxet d’avoir l'extérieur le plus modeste et le plus recueilli qu’il est possible. Cette posture du corps et ce maintien annoncent les sentiments d’une âme qui s’abaisse profondément devant la majesté suprême.
Hisrorre.—Dieu, irrité de l’endurcissement de Pharaon, et touché des justes plaintes de son peuple, résolut de punir ce prince opiniâtre, et de délivrer son peuple de la servitude dans laquelle il gémissait. Quand le temps marqué par ses décrets éternels fut arrivé, il envoya un ange exterminateur qui tua en une nuit tous les premiers nés des Egyptiens ; mais il ordonna à son peuple de sacrifier la veille un agneau, de le manger dans chaque famille, et de marquer de son sang la porte de chaque maison, afin que l’ange, ministre de ses vengeances, épargnât ::s enfants de ce peuple choisi.
Peu après il les nourrit de la manne qu’il fit tomber du ciel pendant quarante ans.
Pourrait-on ne pas reconnaître dans ces deux figures la divine Eucharistie? Les différents rapports qui & trouvent entre l’ombre et la vérité sont trop frappants pour pouvoir sy tromper.
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Les Israélites, qui étaient le peuple de Dieu, furent les seuls auxquels il fut ordonné d’immoler cet agneau mystérieux : l’ange exterminateur épargna toutes les familles des Israëlites dont les portes étaient marquées de son sang. Rapprochons la figure de la réalité : les chrétiens, sont les seuls qui aient le droit d’immoler le divin agneau paschal : l'ange, ministre des vengeances de Dieu, épargne tous ceux qui sont marqués de son sang, et Jésus-Christ a commandé aux fidèles de renouveler souvent ce sacrifice, en mémoire de leur délivra:ce de la tyrannie du démon.
La manne, cette nourriture céleste, était encore une image bien naturelle du sacrement de nos autel. Elle est appelée le pain du c'el ; elle avait toutes sortes de goûts les ‘lus délicieux ; les Israélites n’en mangèrent qu'après avoir été délivrés de la captivité de Pharaon.
L’Eucharistie, cornme nous le dit Jésus-Christ, est le pain vivant qui est descendu du ciel ; elle est la source féconde de toutes sortes de grâces, et on ne peut s’en nourrir qu'après avoir secoué le joug du démon, c’est-à-dire après étre sorti de l’esclavage du péché.
ARTICLE Ill.
Des effets de l'Eucharisire.
L'Eucharistie produit des effets admirables dans ceux qui la reçoivent avec de bonnes dispositions : le premier est de nous unir intimement et de nous incorporer à Jésus-Christ. On peut être uni à Jésus-Christ par la foi en croyant toutes les vérités qu'il a révélées ; on peut aussi s’unir à lui par la charité en Paimant parfaitement : la foi lui soumet notre esprit, la charité lui attache notre cœur. Mais il y a une union beaucoup plus intime et plus parfaite, c'est celle qui se fait par la participation de sa chair sacrée et de son précieux sang ; cette union est l'effet propre de l’'Eucharistie. Jésus-Christ se donne à nous tout entier, il unit son corps avec le nôtre ; par cette union nous de,unons un même corps et un même esprit avec lui. Comme les aliments que nous prenons nourrissent notre corps, de même la sainte eucharistie nourrit notre âme : il n’y a aucune différence ; car, de même
que ces aliments se changent en notre substance, de même la communion nous transforme en Jésus-Christ, C’est ce qui faisait dire à l’apôtre saint Paul : “ Ce n’est ‘ plus moi qui vis, c’est Jésus-Christ qui viten moi. ”
Le second effet de l’eucharistie est d’augmenter, d’affermir et conserver en nous la vie spirittelle de la grâce. Notre divin Sauveur, devenu laliment de nos âmes, n’y reste pas sans agir ; il donne un nouvel accroissement à sa grâce ; il nous affermit dans sôn amour,et nous fait conserver ce précieux trésor avec une fidèlité constante ; de là cette sainteté soutenue que nous admirons dans ceux qui communient dignement. Voulez-vous savoir ce qui soutient ce jeune homme dans une piété qui édifie tout le monde, dans une régularité de conduite qui le rend le modèle de la maison où il se trouve ? C’est la sainte eucharistie qu’il reçoit souvent, et avec de saintes dispositions.
Le troisième effet de cet auguste sacrement c’est d’affaiblir en nous la concupiscence et de modérer la violence de nos passions, Nous naissons tous avec une forte inclination au mal ; elle est comme un venin qui s’est répandu dans toute notre nature par le péché du premier homme. L’eucharistie ne nous en délivre pas entièrement, mais elle en affaiblit la maliguité ; c’est pour cette raison que les pères de l'Eglise l'ont appelée un antidote, un contrepoison. C’est en eflet ce qu’éprouvent toujours ceux qui reçoivent souvent et dignement cet auguste sacrement ; ils sentent leurs forces s’augmenter, et celles de leur ennemi s’affaiblir.
Le quatrième effet de l’eucharistie est de nous donner le gage de le vie éternelle et de la résurrection glorieuse. C’est Jésus-Carist lui-1ême qui nous enseigne cette consolante vérité : # Celui qui mange ma chair et boit ‘ mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au “ dernier jour. ? La vie que la sainte eucharistie communique à l’âme est le commencement et comme un avant-goût de la vie bienheureure ; et cette vie demeurera en nous et sera éternelle, si nous Be nousen privons pas volontairement. Ce divin sacrement agit même sur nos Corps ; il y est comme une semence et yn germe d’immortalité, qui les fera un jou: renaître
stance, de sus-Christ.
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de la poussière du tombeau et les revêtira de toutes les qualités glorieuses. La présence de Jésus-Christ en nous devient un gage assuré de notre immortalité, mais iln’y a que la communion fervente qui opère ces heureux effets ; la communion tiède, c’est à dire celle que l’on fait sans une sincère piété ou avec quelque affection au péché véniel, laisse lâme dans toutes les faiblesses, et les augmente même, et à plus forte raison la communion sacrilége, qui est un crime énorme. Histoire.—Un jour que Jésus-Christ enseignait dans la synagogue de Capharnaum, ceux qui l’écoutaient lui firent cette question: Que ferons-nous pour produire des œuvres de Dieu? Jésus leur répondit : L'œuvre de Dieu c’est que vous croyiez en celui qu’il a envoyé. À ces mots les Juifs répliquérent : Quel miracle donc faites-vous, afin que le voyant nous vous croyions ? Nos pères ont mangé la manne dans le désert, selon qu’il est écrit; il leur a donné le pain du ciel à manger. Alors notre. Seigneur, reprenant la parole, continua en ces termes : En vérité, en vérité je vous le dis, Moïse ne vous a point donné le pain du ciel, mais c’est mon père qui vous donne le véritable pain du ciel ; car le pain de Dieu est celui qui vient du ciel et qui donne la vie au monde. C’est moi qui suis le pain de vie: vos pères oni mangé la manne dans le desert, et ils sont morts ; mais voicile pain qui est descendu du ciel, afin que celui qui en mange ne meure point. Je suis le pain qui suis descendu du ciel; si quelqu'un mange de ce pain il vivra éternellement, et le pain que je donnerai c’est ma chair pour la vie du monde. Celui qui marge ma chair et qui boit mong sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour ; car ma chair est véritablement viande, et mon sang est véritablement breuvage ; celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui. Quoi de plus clair que ces paroles: Le pain que je donnerai, c’est ma chair ; ma chair est véritablement viandeet mon sang véritablement breuvage ? et ne démontrent-elles pas invinciblement la présence réelle de notre Seigneur Jésus-Christ dans l’Eucharistie ? (Joan. vi.)
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ARTICLE IV
De la mauvaise Communion.
Ceux qui communient en état de péché mortel reçoivent véritablement le corps et le sang de Jésus-Christ, mais ils ne reçoivent pas les grâces ct les’salutaires effets de ce sacrement, Au contraire, ils mangent et ils boivent leur jugement et leur condamnation: c’est la terrible expression dont se sert l’apôtre saint Paul: ‘ Quiconque, dit-il, mangera ce pain et boira le calice du Seigaenr indignenmient, c’est à dire dans un état de péché qui l’en rend indigne, sera coupable de crime contre le eorps et le sang du Seigneur. Que l’homme donc s’éprouve lui-même, qu'après cela il mange de ce pain et boive de ce calice, car eelui qui boit et mange indignement mange, et boit sa condamnation, ne faisant pas le discernement qu’il doit du corps du Seigneur.” Ces paroles nous apprennent quel cst le crime d’une mauvaise communion et quelles en sont les suites, Ce crime est le plus horrible de tous les sacrilégess c’est la profanation du plus auguste de tous les sacrements et de ce qu’il y a de plus saint dans la religion ; il profane de la manière la plus outrageante l’humanité ct la divinité de Jésus-Christ ; il unit autant qu’il est en lui ce divin Sauveur avec liniquité, en faisant couler son sang adorable dans des veines infectées par le péché. Ce crime estune perfidie et une trahison semblable à celle de Judas : comme lui, il livre son divin maître à ses plus cruels ennemis ; comme lui, après avoir été comblé de ses bienfaits, il viole les droits les plus sacrés de l’amitié et de la reconnaissance ; il le crucifie de nouveau ; il en fait le jouet de ses passions, et il foule aux pieds le sang de la nouvelle alliance : ce sont encor les paroles mêmes de l’apôtre. Quelles sont les suites d’un crime si énorme ? Les voici : celui qui communie indignement mange et boit son jugement et sa condamnation. Le profanateur mange et boit arrêt qui le condamne ; il se l’incorpore et le rend en quelque sorte inévitable. La nourriture est inséparable de celui qui l'a
nortel reçoicsus-Christ, alutaires efangent et ils ion : c’est la saint Paul:
ira le calice s un état de le de crime jue l’homme mange de ce boit ét mange ation, ne faiorps du Sei- 1 est le crime sont les suites, icriléges: c’est $ sacremenis ligion ; il prol’humanité ct t qu'il esten faisant couler spar le péché.
bn semblable à livin maître à près avoir éte les plus sacrés le crucifie de jons, et il foule ce sont encore sont les suites qui communie ent et sa conbit l'arrêt qui ke n quelque sorte de celui qui l'a
prise ; elle se change en son sang et en sa chair ; elle devient une même chose avec lui, en sorte qu’il n'y # plus de moyen deles diviser ; de même le profanateur a mangé son jugemeut, il l’a pur ainsi dire, changé en lui-même ; sa condamnation n’est pas seulement écrite sur un livre, ni sur des tables de pierre ou de marbre, mais sur son propre cœur ; elle a passé dans ses veines; il la porte sans cesse avec lui. Ô punition terrible, qui ne peut venir que de la colère d’un Dieu indignement outragé ! Aussi arrive-t-il ordinairement que celui qui & commis ce crime tombe dans un endurcissement de cœur et un aveuglement d'esprit quile conduisent à limpénitence finale. Nous en avons un exemple effrayant dans le perfide Judas : à peine a-t-il reçu indigiement la sainte eucharistie que son esprit s’obscurcit et que son cœur devient insensible ; rien ne l’arrête plus ; il se lève brusquement de table et consomme son crime. À quoi se termine son sacrilége ? Au désespoir,à la mort, à la réprobation éternelle. Il ne faut cependant pas conclure de là que celui qui a fait une communion indigne doivent désespérer de son salut : à Dieu ne plaise ! quelc:::2 grand que soit son crime il lui reste toujours une ressource, car la miséricorde de Dieu est infinie ; s’il y a recours avec un cœur contrit et humilie il ne sera point rejeté ; ce sang précieux qu’il a profané peut encore le purifier. Mais ce que nous devons en conclure, c’est que ce crime est difficile à expier, qu’il est rare qu’un profanateur du corps et de sang de Jésus-Christ rentre en lui-même ; e’est que nous devons prendre toutes les précautions possibles pour ne jamais tomber dans un si grand malheur, et que si on y était tombé il faudrait promptement avoir recours au sacrement de pénitence.
HisrorRe. — Les livres saints ne nous présentent qu’un exemple de communion indigne, c’est celle de Judas, qui reçut son Dieu dans une âme souillée par
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ce barbare. Quelle futla fin de ce monstre, objet d’une juste et éternelle exécration! Il tomba dass le désespoir et fut lui-même son bourreau ; Il se pend'!, et ses entrailles, comme si elles n’eussent pu conter le Dieu qui y avait été renfermé, se crevèrent et se répandirent. Son âne horrible tomba dens les enfers, où elle est depuis dix-huit cents ans. Hilas ! ces siècles entassés les uns sur les autres ne sont pas encore un point de l’éternité qu’il lui faudra passer dans ce lieu de tourments !
Que cet exemple est terrible ! Pesez-en attentivement toutes les circonstances : voyez l’aveuglement de cet apôtre sacrilêge, son endurcissement, son désespoir, et concluez que c’est un crime bien détestable que de communier indignement, puisqu'il attire aprés soi des châtiments si épouvantables.
ARTICLE V
De lu fréquente Communion.
1’apôtre saint Paul, après avoir exposé dans les ter- “es les plus forts l’énormité d’une communion indign®, ne tire: pas cette conséquence : Eloignez-vous de la sainté eucharistie > mais il dit: Que l'homme donc séprouve lui-même, et qu’ensuite il mange de ce pain et boive ce calice. La crainte de communier indignement ne doit pas nous détourner de Ja communion, mais elle doit nous engager à examiner sérieusement nos dispositions, et à redoubler notre vigilance sur nous-mêmes pour pouvoir approcher souvent et dignement de la table sainte. Communier indignement est un grand mal sans doute ; mais ne pas communier enest un autre : l’un et l’autre conduisent certainement à la mort étenieile. L’eucharistie est nécessaire pour entretenir et conserver la vie spirituelle de la grâce ; les forces de l’âme s’épuisent peu à peu comme celles du corps si l’on n’a soin de les réparer. Le moyen que Jésus-Christ a établi pour entretenir ces forces spirituelles c’est la divine eucharistie. Si vous
tre, objet a daxs le se pendi, 1 conter it et se réles enfers, ces siècles encore un 18 ce lieu
attentiveveuglement , son dédétestable tire aprés
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entretenir Ces je.‘ Si vous
£ gu'ils fussent assez purs pour communier souvent, et
“ne mangez, nous dit-il lui-même, la chair du Fils de 4 l’homme, et si vous ne buvez son sang, vous n’aurez “ point la vie en vous.” Il a institué ce sacrement sous les espèces du pain et du vin pour nous faire sentir que nous devons le recevoir souvent ; la sainte eucharistie doit être la nourriture ordinaire de notre âme, comme le pain et le vin sont la nourriture ordinaire de notre corps. Dans les premiers jours du christianisme les fidèles comprenaient bien cette vérité ; ils regardaient l’eucharistie comme le pain quotidien des enfants de Dieu ; ils le mangeaient en effet tous les jours et ils ne craignaient rien tant que d’e privés. Nous devous nous efforcer d’entrer \êmes dispositions et d’imiter leur ferveur. n ne dise pas que la fréquente communion était alors en usage, mais, que la discipline de l'Eglise a changé, J'avoue que les: chrétiens ont changé et que la ferveur s’est ralentie ; mais l’esprit de l'Eglise est toujours le même. Le saint concile de Trente dit qu’il souhaiterait que les fidèles, toutes les fois qu’ils assistent au sacrifice de la messe, y participassent non seulement spirituellement, mais encore par la réception actuelle de leucharistie Un autre concile-exprime le même désir en ces termes: & Nous voyons avec douleur qu’il y a des chrétiens “assez négligents pour ne communier qu'une fois & dans l’année, c’est pourquoi nous ordonnons aux “ surés et à ceux qui exercent le ministère de la pa- “ role, d’instruire les fidèles sur la fréquente commu- “hnion qui était autrefois en usage, sur les fruits “ merveilleux qu’elle produisait alors, et de leur per- ‘ suader qu'il n’y a point de moyen plus propre à rame- “ner parmi nous les beaux jours de l’Eglise naissante “que la fréquente communion.” Si douc l'Eglise n’oblige rigoureusement les fidèles qu’à une communion dans l’année, ce n’est pas qu’elle craie que cette communion annuelle suffise pour entretenir dans ses enfants la vie spirituelle de la grâce; elle n’a pas voulu user de menaces pour les porter à communier plus d’une fois, dans la crainte de multiplier les transgressions ou les sacriléges; maïs elle désirerait
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aussi. souverit qu’il. serait nécessaire pour conseryer, par la vertu de l’eucharistie la vie et la santé de l’âme, Si nous aimons Dieu nous nous unirons souvent à Jui; il nous invite à ce banquet sacré. Venez à moi, nous dit-1l, vous tous qui avez de la peine et qui êtes chargés. je vous soulagerai ; venez avec confiance et ne crai-
nez rien ; venez à moi, qui suis votre père, etje vous
onnerai le gage le plus touchant de mon emour ; venez à moi, qui suis votre Dieu, et je vous enrichirai de mes grâces les plus précieuses. La conduite la plus assurée qu’un fidèle puisse tenir à cet égard c’est de se , <onfesser souvent, au moins à l’approche des grandes fêtes, et de suivre les avis de son confesseur relativement à l’usage plus ou moins fréquent de la sainte communion. Une autre pratique extrêmement avantageuse c’est de faire de temps en temps la communion spirituelle ; pour cet effet il faut se recueillir un instant, produire un acte de désir de la communion réelle, et inviter Jésus-Christ à venir en nous, après l'avoir adoré au très saint sacrement de l’antel,
Hisromms.—Le jeune Albini, n'ayant pas encore l’âge requis pour faire sa première communion, se contentait de soupirer sans cesse après l'aeureux jour où il pourrait recevoir son Dieu caché sous les voiles eucharistiques, et il n’oubliait rien pour se préparer à une ei sainte action. Ïl avait une si vive horreur du péché qu'il évitait jusqu’à l'apparence même du mal. L disait souvent qu’il ne souffrirait pas que le démon entrât dans son cœur avant Jésus-Christ. Il avait une application constante à s’instruire de tout ce qui conçerne le sacrement adorable de nos autels. Il ne cherchait pas seulement à retenir les mots du catéchisme, il s’atta- <haiït surtout à en pénétrer le sens. L’innocence de sa vie, le désir extrême qu’il montrait pour la communion et V’application avec laquelle il sy préparait engagèrent celui qui était chargé de la direction de sa conscience à l’admettre à la table sainte plus tôt qu’on n'y reçoit communément les enfants. On ne pouvait lui annoncer une nouvelle plus agréable. Il remercia son directeur avec les plus vifs transports d’allégresse, et,
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dépuié c& moment il ne songca plus qu’à redoubler sés’#oins pour purifier son cœur de plus en “plus, ét poür y préparer à Jésus-Christ une demeure ‘qui fût moins indigne de lui. C’est poyr cela qu'avant de communier il voulut faire une retraite, pendant laquelle il fit une confession générale de toute sa vie. À voir le torrent de larmes qu’il répandit et la vive douleur dont il fut pénétré, on eût dit qu’il n’y avait point de plus grand pécheur que lui sur la terre. Cependant il: n’avait jamais souillé par aucun péché mortel la précieuse robe de son innocence ; mais les lumières de la g'âce, dont il était éclairé, lui faisaient regarder. les moindres fautes comme autant de monstres odieux, et il ne pouvait se consoler d’avoir offènsé un Dieu qui voulait bien devenir lui-même sa nourriture.
C’est dans ces sentiments qu'il passa le temps de sa retraite. L’heureux moment après lequel il soupirait depuis si long-temps arriva enfin, et il eut le bonheur de recevoir son Dieu ; mais il serait impossible d’éxprimer les vifs sentiments de piété dont il fut animé pendant cette sainte action. Ce n’était que soupirs, que larmes, que transports d’amour et de reconnaitsance ; Oui, mon Dieu ! s’écriait-il, puisque vous avez eu la bonté de vous donner à moi, je veux me donner entièrement à vous ; puisque vous vous êtes uni si étroitement à moi, rien ne sera capable désormais de me séparer de vous. Je serais la plus ingrate des créatures si j’usais- de quelque réserve envers un Dieu qui m’a aimé sans mesure. ”
Ce ne fut point là une de ces ferveurs passagères qui s’évanouissent avec l’occasion qui les a fait naître. Albini n’oublia jamais cet heureux jour, ni les engagements qu’il avait contractés avec Dieu. La communion fut pour lui un aliment salutaire qui le fit croître sensiblement en vertu et en piété. Bien loin que cette nourriture céleste rassasiât sa faim, elle ne servit au contraire qu’à la redoubler, et depuis lors il ne manque jamais de comfifnunier de quinze en quinze Jours, sachant bien que la divine eucharistie est aussi nécéssaire à notre âme que les aliments terrestres à nôtré ‘corps, et qu’il est impossible de se maintenir *
constamment dans les voies de l’innacence. et :de-lai, piété sans l’usage fréquent de cet. adorable sacrement: Les Ecoliers vertueux.
ARTICLE VI. ju
Du sacrifice de la messe.
L’eucharistie n’est pas seulemennt un sacrement -où: Jésus-Christ se donne à nous pour être notre nourris: ture spirituelle ; elle est encore un sacrifice où il. s'offre. à son Père comme victime pour nous. Notre Seigneur ne s’est pas contenté de s’offrir une fois sur la croix. pour nous racheter, mais il a voulu laisser à son Eglise un sacrifice qui représentât celui de la croix, qui .en perpétuât la mémoire jusqu’à la fin du monde, et qui nous en appliquât le mérite ; c’est pour cet effet que dans la dernière cène, la nuit même qu’il fut livré, il offrit à Dieu son Père son corps et son sang, sous les espèces du pain et du vin ; il les donna à ses apôtres, qu’il établissait alors prêtres du nouveau Testament ; et par ces paroles : Failes ceci en mémoire de moi, il leur commanda, à eux et à leurs successeurs dans le.sa-. cerdoce, de les offrir comme l’Eglise catholique l’a toujours entendu et enseigné.
Ce sacrifice est la figure commémrtive etle renouvellement de celui de la croix : figure, parceque le sang de Jésus-Christ paraît séparé de son corps ; c'est une séparation apparente qui. rappelle: une. séparation réelle ; !e, renouyeillement, parce que c’est la même victime, la même hostie, le même sacrificateur, et par conséquent le même sacrifice, tant sur la croix que sur l'autel ; ce qu'il y a de différence n’est que dans la manière : sur la croix il s’est offert par lui-même, au lieu que sur l’autel il s’offre par le ministère des prêtres ; sur la croix il s’ést offert d’une manière sanglante, au lieu que. sur l’autel il s’offre d’une manière non, sanglante. Tel estlle sacrifice de la religion chrétienne, sacrifice’ auguste qui réunit seul tous les avantages que les différents sacrifices ne montroient qu’en figure
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dans l’ancienne loi ; il est tout ensemble un sacrifice d’adoration, par lequel nous reconnaissons empire souverain que Dieu a sur toutes les créatures ; un sacrifice d’action de grâces, par lequel nous le remercions de ses bienfaits ; un sacrifice dimpétration, par lequel nous en obtenons de nouveaux ; et un sacrifice de propitiation, par lequel nous apaisons sa justice.
L’oblation que Jésus-Christ fait de lui-même à son Père renferme l’hommage le plus parfait qui puisse être rendu à sa majesté infinie, et rien ne peut le porter plus efficacement à nous regarder d’un œil propice, en lui remettant devant les yeux la mort cruelle à laquelle son Fils bien-aimé s’est soumis volontairement pour réconcilier les pécheurs avec lui.
Instruits du mystère de l’eucharistie, persuadés que Jésus-Christ est réellement présent sur l’autel, et qu’il y renouvelle et perpétue la mémoire de sa mort, avec quelle piété et quelle reconnaissance devons-nous assister, à ce sacrifice auguste ? Si nous avions été présents sur le calvaire quand notre Sauveur s’est immolé pour nous quels auraient été nos sentiments! N’aurionsnous pas été pénétrés de douleur, de componction et d'amour, à un spectacle si touchant? Puisque le sacrifice de la messe est le même que celui de la croix, nous devons y être animés des mêmes sentiments! Il faut avoir soin de nous unir au prêtre qui l’offre, et de conformer nos intentions aux siennes. Il offre pour rendre à Dieu le culte souverain qui lui est dû, pour obtenir la remission de nos péchés, pour attirer les grâces qui nous sont nécessaireu, pour remercier Dieu de toutes celles que nous avons reçues. û
C’est à Dieu seul qu’on offre le sacrifice, parce que c’est un hommage de notre dépendance et de notre servitude. On y fait seuiement mémoire des saints, pour louer et remercier Dieu des victoires qu’il leur a fait remporter par sa grâce, et de la gloire dont il les a couronnés, et pour leur demander qu’ils unissent leurs prières avec les nôtres. On offre ce sacrifice non seule- : ment pour tous les hommes vivants, mais encore pour ceux qui sont morts en état de grâce, et à qui il reste quelques péchés à expier dans le purgatoire. L'Eglise
demande poûr eux, par le mérite de ce sacrifice, que” t ‘léurs âmes soient soulagées dans les peines qu'elles’ & souffrent, et qu’elles en soient délivrées pour’ entrer le dans la vie éternélle. Cet usage d'offrir le sacrifice pour! P les morts est de la première antiquité, et vient de la d tradition des apôtres. d [ Hisrorres.—Une mère de famille qui avait con- L tracté l'heureuse habitude d’assister tous les jours à la sainte messe, l’entendait le dimanche pour accom- , plirle précepte de l’Eglise ; le lundi pour les âmes du purgatoire ; le mardi pour la conversion des pécheurs. 7 et la persévérance das justes ; le jeudi pour rendre ki ses devoirs à Jesus-Christ au très saint Sacrement, nn le vendredi, pour honorer sa passion, et le samedi pour fi se mettre elle et sa famille sous la protection de Marie. L’ Elle assurait avoir retiré les plus grands avantages de | cette pieuse pratique. a.
— Guillaume Ruffin, jeune écolier dont la vie doit servir de modèle à la jeunesse chrétienne, trouvait son plus grand plaisir à servir la sainte messe. Il s’en acquittait avec une piété touchante et une ferveur angélique, dé sorte qu’on ne pouvait le voir sans se sentir porté à la dévotion, et l’on peut dire que c’est:par ce saint exercice qu’il a obtenu de Dieu tant de : grâces qui l'ont élevé à un trés haut degré de sainteté.
* Vie de Ruffin, par l'abbé CaRRoN. :
DE L’EXTRÊME-ONCTION
Dieu, qui est infiniment bon, ne nous a pas.seulement préparé des secours salutaires pour le rours de notre vieet dans l’état de la santé, :il a encore établi un sacrement pour nous soulager dans le temps de:la maladie, et sourtout aux approches de la mort; où les |
rifice, que 4 s' qu'elles” our” entrer rifice pour!
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s a pas-seulerle cours ‘de | encore établi le temps de:la A mort, où tes -
tentations sont plus violentes et plus dangereuses ; ce sacrement s’appelle l’extréme-onclion, parce que c’est la dernière des onctions que reçoit un chrétien. La première onction se fait dans le baptême, la seconde dans la confirmation et la dernière dans une maladie’ dangereuse. Jésus-Christ a institué l’extrême-onction our le soulagement spirituel et corporel des malades, L'apôtre saint Jacques nous l’explique en ces termes : & Quelqu'un est-il malade parmi vous ? qu’il appelle les prêtres de l'Eglise, et qu’ils prient sur lui, loignant d'huile au nom du Seigneur ; et la prière de la foi sauvera le malade : le Seigneur le soulagera, et s’il est coupable de péchés, ils lui seront remis. ? Selon ces paroles deux choses sont essentielles à ce sacrement ; lonction et la prière qui l’accompagne : l’onction se fait avec d’huile d’olive que l’évêque bénit le jeudi saint. L’huile sainte s’app.ique à chacun des cinq sens pour le purifier des péchés dont il a été l’organe et l'instrument. Voici la priére que le prêtre prononce en même temps : Que le Seigneur, par cette onction. de l’Luile sacrée et par sa très grande miséricicorde, vous pardonne tous les péchés que vous avez commis. par la vue, par l’adorat et par les autres sens. ” Prière puissante et efficace, pnisque notre Seigneur a promis, par la bouche de son apôtre, qu’il l’exaucerait toujours.
Îl y a trois principaux effets de ce sacrement : le premier c’est de donner de la force aux malades contre les tentations du démon et contre les horreurs de la mort ; il affermit leur foi et leur confiance en Dieu, et par là il les fortifie contre les attaques du démon ; il excite dans leur cœur le désir et l’espérance de posséder Dieu, et par là il les fortifie contre la crainte de la mort: plus ce désir est ardentet cette espérance ferme, moins on craint de mourir.
Le second effet de l’extrême-onction est d’effacer les restes du péché et les péchés mêmes, s’il y en a encore quelques-uns à expier ; c’est pour cela que les pères de l’Église l’appellent la perfection et le complément de la pénitence. On entend par les restes dupéché une faiblesse et une langueur de l’âme qui reste après que le
ans a êté pardonné, qui fait que l’on conserve encore penchant pour les choses de la terre, et qu’on a peu de goût pour les choses spirituelles: le sacrement ôte cette faiblesse, en nous détachant du monde, et nous faisant désirer le ciel. Il remet encore les péchés véniels et même les péchés mortels dont on ne se souvient pas, ou que l’on est hors d’état de confesser, pourvu néanmoins qu’on ait une véritable contrition ; mais il faut, s’il est possible, avoir recours au sacrement de pénitence auparavant, car l’extrêéme-onction est'un sacrement des vivants, que l’on doit recevoir en état de grâce.
Le troisième effet de l’extrême-onction est de rendre la santé aux malades, si elle est nécessaire pour leur salut: il ne faut donc pas attendre pour la recevoir que l’on soit à l’extrémité ; il n’est pas temps de lemander fa santé quand on est près de rendre le dernier soupir ; ce serait alors tenter Dieu, puisqu’on ne pourraît plus la recouvrer sans un miracle évident. T1 suffit d’être dangereusement malade pour recevoir l’extrêmeonction, et quand on la reçoit avec un jugement sain. et libre on s’y dispose mieux, et l’on en tire plus de fruits. D’ailleurs en différant jusqu’au dernier moment on court risque de mourir sans l’avoir reçue ; il arrivé souvent que ceux qui retardent ainsi sont pre- ‘venus par la mort. Quoique ce sacrement ne soit pas d’une nécessité absolue, on est cependant obligé de le recevoir quand on le peut ; c’est le moyen ordinaire pour obtenir une bonne mort; ceux qui le négligent désobéissent au précepte de Jésus-Christ ; ils se privent volontairement des grâces attachées à ce sacrement,eét se mettent en danger de mourir mal, ce qui est le plus grand de tous les malheurs.
Hisroires.—-Un père était très dangereusement malade, Il'avait une fille âgée d'environ htit ans, qui avait bien profité des instructions qu’elle avait entendues au cateéchisme. Se trouvant seule avec son père, elle lui dit: Papa, papa, tu es bien malade ; le médecin a dit que tu mourras peut-être demain. Maman est dans sa chambre, qui pleure ; on la console. J’ai en-
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DU SACREMENT DE L'ORDRE
Les cinq premiers sacrements son
t communs à cent et tous doivent les recevoir pr ri se es Et us où ces secours leur sont mp ". | ” eux suivants sont particuliers à deux états
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tir le saint sacrifice, en un mot, d'exercer le saint
ministère. Jésus-Christ institua ce sacrement lorsqu'il appela les apôtres et qu’il leur dit: ‘Je vous envoie comme môn Père m’a envoyé ; allez, instruirez les nations ; baptisez-les. Recevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, etc,” et lorsque après avoir etabli le sacrifice de son corps et de son sang il ajouta: “Faites ceci en mémoire de moi”?
L'ordre est donc un sacrement qui donne le pouvoir de faire les fonctions ecclésiastiques et la grâce pour les exercer saintement: les apôtres n’ont pas reçu ce pouvoir pour eux seuls, mais pour le communiquer à d’autres. Nous voyons dans l’Ecriture qu’ils ont ordonné des évêques, des prètres et des diacres par l’imposition des mains; et nous lisons dans l’histoire ecclésiastique que les premiers évêques établis par les’ apôtres en ont ordonné d’autres pour leur suc. céder; et cette succession, qui n’a jamais été interrompue, continuera dans l'Eglise jusqu’à la fin des siècles.
On parvient au sacerdoce par plusieurs degrés ou ordres différente. Il y a quatre ordres qu’on appelle moindres; savoir, celui de portier, de lecteur, d’exorciste, et d’acolyte; et trois majeurs, savoir, le sousdiaconat, le diaconat et le sacerdoce. Un état si saint demande de grandes dispositions dans ceux qui veulent embrasser ; la proie est d’y être appelé et de ne pas s’y ingérer de soi-même. S'il n’y a aucun état où il soit permis d’entrer sans avoir consulté Dieu pour éavoir sil nous y appelle, cette précaution est bien plus nécessaire encore quand il s’agit d’un état dont les fonctions sont sisaintes et si sublimes. “ Ce net pas vous, disait Jésus-Christ à ses apôtres, ce n’est pat vous qui m'avez choisi ; mais c’est moi qui vous ai étsblis, afin que vous alliez et que vous portiez du fruit” La seconde disposition pour entrer dans l’état ecclé. siâstique c’est d’être animé du zèle de Ja gloire de Die ét'du salut du prochain: malheur à ceux qui n’ont enÿ entrant que des vues humaïnes, qui né consultent qu Pintérêt ou l'ambition, qui ne se proposent qué des enrichir et d’y vivre plus commodément et plus hont
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rablement! La troisième dispositio être chable dans ses mœurs; il pm ner pho er € l'on eût conservé la grâce de son baptême: du faut-il l'avoir recouvrée depuis Jong-tem et m | vie édifiante et exempte de reproche. Enfin apnée ème disposition est d'être en état de grâces ; ce serait un horrible sacrilége de recevoir un not my avec une conscience souillée par le péché mériil ". Hisroine.—Savez-vous ce que c’est qu’un prêtre, me n rot ps ju irrite ou fait sourire de mépris re est par evoir l’emi, la provide ivant de tous ies malheureux, le a a ne Dr de quiconque est privé de défense, as “ de lis japan fe Porpoas le réparateur & tous us les maux qu’ re ‘y on ina D et héroïque dévouement au bonh semblables. Qui de vous consentirai ma un échanger les joies domestiques, nsncie LS « ces, tous les biens que les hommes: or aq avidement, contre des travaux obscurs, des ro rm des fonctions dont l'exercice brise le:cæ per be se pour ne recueillir d'autre fruit de ni ces que le dédain, l’ingratitude. et l’in- Vous êtes encore plon é dans u ei et déjà l’homme de Erwan an ad Re é le cours de ses bienfaisantes œuvres. Le ” ge A agi visité le malade, essuyé les rieuns tra une ou fait couler ceux du repentir, isapi ignorant, for Le faible, aferni dans la: verts + âmes troublées par les orages des passions. Après wejournée toute remplie de pareils bienfaiter le soir arrive, mais non le repos... À l’heure où Je plsisie vous appelle aux spectacles, aux fétes, on accourt: gande hôte. auprès du ministre sacré : un chrétien ro che derniers moments ; il væ mourir, et: 1 ‘un maladie contagieuse; n’import 8 1e bon :
rs ne. laissera point expirer sa brebis sans adous. d l'esp ana ne des. oonsoiations e la-fbi,sans prier à es en érance ; _ prier à es côtés lg Rien:
qui mourut e elle, et qui lui donne à cet instant même, dans le sacrement d’amour, un gage certain de l’immortelité.
Îl est encore plus aux yeux de la foi, il est le ministre de Jésus-Christ sur la terre, son représentant chargé d’exercer des fonctions qui n’ont pas même été confiées aux anges.
Voilà le prêtre, non tel que l’aversion “« plaît à se le figurer, mais tel que réellement il existe a milieu de vous.
DU SACREMENT DE MARIAGE
Le mariage a été institué dès le commencement dy monde, lorsque Dieu donna à l’homme pour compagne Ja femme qu’il avait formée d’une de ses côtes, et que par une bénédiction particulière il leur accorda la fécondité. Pour rendre cette première institution plus sainte encore Jésus-Christ l’a élevée à la dignité de sacrement, y attachant une grâce spéciale.pour affernir cette union indissoluble, et pour sanctifier ceux qui la-contractent ; il l’a rendue l’image et le signe d’un grand mystère, de son union intime, et éternelle avec PEglise: par là le mariage est devenu une source de bénédictions spirituelles pour ceux qui le reçoivent avec des dispositions chrétiennes. hédlirs
Le mariage est donc un sacrement qui donne la . -@âee pour sanctifier la société légitime de l’homme et de:la femme. C’est une vérité certaine que.ceux qui æ “marient après avoir consulté Dieu, et avec des vues chrétiennes, reçoivent par la vertu de ce .sacrement
des grâces pour se sanctifier en remplissant fidèlement
les obligations de leur état. Avant de se décider à embrasser cet état il faut donc adresser à Dieu des prières
ferventes pour connaître s’il nous y appelle ; sans sel:
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on contracterait témérairement et contre l'ordre de Dieu un engagement irrévocable qu’il ne bénirait pes, , et l’on exposerait son salut à un grand danger. Dieu ne manque jamais de faire connaître sa volonté à ceux | l’invoquent de tout leur cœur. ‘ On doit aussi pe conseil de #53 parents : ils désirent l’avantayc de leurs enfants, et ils savent mieux qu'eux ce qui peut le leur procurer ; on doit suivre leurs avis plutôt qu’une inclination aveugle, dans une affaire si importante et d’où dépend le bonheur pour le temps et pour l'éternité,
Il y a trois principales dispositions pour recevoir le sacrement de mariage : la première est de le recevoir avec une conscience purifiée de tout péché mortel, parce que le mariage est un sacrement des vivants, qui supjrose la vie spirituelle de la grâce dans ceux qui le” reçoivent. Le concile de Trente exhorte même les personnes qui veulent entrer dans cet état à s’approcher de la sainte eucharistie pour attirer sur elles lee bénédictions du ciel. La seconde disposition est de le recevoir dans l'intention de faire la volonté de Dieu et de le servir dans cet état. (C'est un principe que nous devons nous proposer de plaire à Dieu dans toutes nos
actions, même les plus communes, à plus forte raison dans un éngagement qui dure toute la vie. ‘“-Noùs sommes les enfants des saints, disait le jeune Tobie à Sara son épouse, et nous ne devons pas nous marier comme les païens, qui ne connaissent point Dieu.” Que celui qui se croit appelé à l’état du mariage n’y entre donc que dans la vue de s’y sanctifier et d’en remplir toutes les obligations. La troisième disposition : pour le sacrement de mariage est de le recevoir avec la modestie, la pudeur et les autres vertus convenablés à la sainteté de ce sacrement, en évitant avec soin tout ce qui pourrait s’écarter des règles de la plus exacte bienséance. Recevoir la bénédiction nuptiale avec un extérieur contraire à la modestie ce serait offenser | Dieu au pied mêémé des autels, et profaner un sacre ment dont on ne doit s’approcher qu’avec beaucoup de piété et de religion.
Les personnes mariées ont quatre obligations à rom-
plie : elles doivent vivre ensemble dans une sainte eociété et unie parfaite union, se garder réciproquement l& foi conjugale qu’elles se sont promise à la face des autels, ‘s’assister mutuellement dans leurs besoins, et enfin donner à leurs enfants une éducation chrétienne, enkes aecoutumant de bonne heure à prier Dieu et à faire avec piété les autres exercices de religion ; en leur a tet leur répétant souvent les maximes de l'Évangile; en leur donnant bon exemple en toutes choses; et en veillant sur leur conduite pour les éloigner de tout ce qui pourrait les porter au mel.
Hisroire.—Un jeune médecin, habitant la capitale, vient, d'y recevoir, au mois d’octobre 1829, le sacret.de mariage avec des circonstances bien édifiantes, Un de ses amis l’introduit dans une maison: recommandable par ses vertus, en lui faisant espérer la main d’une: fille unique, aussi pieuse que le-reste de la famille, La. jeune personne est bientôt promise au docteur dont l’aimable modestie égale la science, “Bientôt la cérémonie nuptiale allait avoir lieu, jorsque, celui-ci vient seul trouver la mère de sa fu. ture épouse, et lui demande à parler en partieulier à mademoiselle Emilie.— Ce n’est pas possible, monsieur, répond-elle d’une manière obligeante ; ma fille n’est pasbien depuis deux jours, et elle a besoin de tranquillité.Mais, madame, il m’est bien pénible de no pouvoir m’entretenir un instant avec votre. demoiselle ; à peine. ai-je eu la satisfaction de la voir trois à quatre foia dans la société ; jusqu'ici Je n’ai point trouvé l’occasion de lui exprimer à mon aise mes sentiments et.de. connaître les siens.—Vos instances me font ine, monsieur, mais ma fille n’est pas. visible.— ’aurais cependant quelque chose de très important à lui communiquer.—Je l’appellerai si vous le désirez, et vous lui parlerez en ma présence; jamais ‘ma: flle ne s’est trouvée en tête-à-téte avec aucun homnie.—Mais bientôt je dois être son époux {-— Alors, monsieur, ma fille ne m’appartiendte plus ; jus qu'à ce'temps je dois remplir à son égard tous ls
D sainte €0proguement la face des besoins, et chrétienne, r Dieu et à ion ; en leur maximes de le en toutes le pour Îles Nu mel.
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égard tous te DE
devoirs d’une mère cürétienne - et pruden dd madame, s’écriele médecin, il faut. donc. pi je à confie mes intentions. Elevé moi-même ‘par des rents religieux, je suis toujours demeuré fidèle à cette religion sainte qui vous dicte ‘une-si belle conduite L’indifférence qui existe malheureusement parmi ps tains hommes, même instruits, a pu vous inspirer quelue défiance ; mais loin de la partager, je me fais une gloire et un bonheur de suivre en tout point les pratiques de la foi: plus jé les étudie, :plus'ëlles me semblent grandes et respectables. Si j'ai tant insisté pour avoir avec votre demoiselle un -entretien particulier, c'est que je voulais sonder ses dispositions à cet égard, et la prier de se disposer par une . confession générale et la réception de l’adorable eucharistie à recevoir avec la bénédiction nuptiale toutes les grâces qui y sont Us JE L ces mots la mère ne put retenir ses larmes :
se jette dans les bras du. vertueux médecin, pose eu le tenant serré contre son cœur: “ Eh:bien,.:mos fils, nous communierons tous ensemble ; allez voir votre épouse, et dites-lui bien que je:vous.ai appelé mon fl. Âllez, pieux jeune homme, vos sentiments me 16pondent de’ votre bonheur et de celui de.ma fille.” ...:" .: :. Le pieux docteur ne se borne pas là. Pendant huit jours le saint sacrifice de la messe fut célébré pour attirer toute l’abondance des -bénédictivns. célestes, - Mais.
cequ'il y eut-de:plus beau, de plus, € og ag en ‘les
fut de voir, le jour même du mariage, les deux épout:' s'asseoir à la table sainte, rente CA, pris son pe Ê pectacle: père et de sa mère en pleurs, l'autre, de:es: mèreet de sa grand’mère,. qui reçurent.tous ensemble la:sainte communion des mains du prêtre qui. béniseait..
à bel exemple pour tes jeunes gens l-quélle:
pour tant de parents indifférentes gén “A lei. toutes les unions ressemblaient à celle-ci, que la:société : serait heureuse et tranquille {+ +: sie a!
SECOND TRAITÉ
DR LA PRIÈRE EN GÉNÉRAL
ARTICLE PREMIER
Nécessité de la Prière,
oics est donc d’une nécessité indispensable; #t quand
même l'Evangile ne nous ferait pas une loi ‘positive
NA
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enir ta grâce; otre cœur vers lui demander prière est un sttre sans: péndement éxnb men «a | jours PTUTS roche qu'il fait riens demandé ez° Île pra il passait sous dire, toute 2 Christ n'avait i:même ; mais
depfier.et de prier sans cesse, le sentiment de notre . misère ‘suffirait nou] pour en prouver la. nécessité. Les besoins t+ «rs renaissants de notre &me.et de notre corps ne :: :u8 avertissept-ils pas continuellement dé récourir à celui qui peut seul y remédier ? N'est-ce pes le partage des misérables de gémir et de solliciter du secours? Notre indigence est extrême; les. biens : qui nous manquent sont d’un prix infini. Dieu est prêt à nous les accorder, non seulement il nous permet, mais il nous commande de les lui demander: ce n’est pas qu'il ignore nos besoins; il les connaît mieux que nous ne les connaissons nous-mêmes ; il exige cependant que nous les lui exposions, pour nous faire désirér avec. plus d’ardeur les biens qu'il nous prépare, ét pour. nous rendre par ce désir plus capables de les recevoir. Le désir des biens spirituels s'enflamme par l’exercice de la prière ; et plus ce désir est ardent, plus on. reçoit de. Dieu ; il remplit ceux qui sont aflamés, et il renvoie vides ceux, qui se ‘crüiènt richés, èt qui s’imaginent n’avoir besoin de rien. Si Dieu nous accordait ses biens sans attendre 108 prières, hous serions portés à, noûs les attribuer ; mais, quand après avoir senti notre misère. ethotre impuissance nous recourons à lui, nous ne. pouvons alors nôùs dissimuler à nous-mêmes notre dépendance ; nous sommes obligés de reconnaître. que
nous ne pouvons rien sans lui, et que tout ce que noûs en recevons .êst un don de sa pure libéralité : cet‘hum-
ole aveu de notre indigence nous dispose à recevoir:s6s
bienfaits avec abondance. Appliquons-nous donc-à 06. saint exercice ; ne: c'oyons pas que pour remplirice. devoir essentiel il suffise d’y employer quelques mo-
ments rapides, èt de passer le reste du temps sans penser à Dieu: il faut avoir souvent recours à la prière, et
y persévérer long-temps. Dieu veut être. sollicité,
ressé, importuné; il ne se lasse pas de nous écouter;
e trésor de: ses grâoes:est infini, et:on ne peut rien faire
qui lui éoit plus agréable que de demander sans cesse àypuhér.. Les rois de la:terre ne. permettent pas à toutes sortes de person faseur qu'ils n'accordènt. qu’à leurs favoris, et dape.
nes: de leur parler; c’est une
= 999.— ‘cétthiñs moments ; mais il r’en est pas ainside'nôtre . Dieu ; il nous permet de lui parler à toute heure, de lui représenter nos besoins et de réclamer son secours; il nôus ordonne même de le faire en toute liberté, et si l’on fié se présente pas devant lui, il s'en offense. Quel honnecr pour une vile créature de s’approcher ainsi de son Dieu, de lui communiquer ses pensées, ses inquiétudes,'ses désirs avec une sainte liberté, avec une douce coffiance! Ne serait-ce pas mépriser sa bonté que de né pas profiter de la faveur qu’il nous accorde de. nous écouter, et de s'intéresser à tout ce que nous désirens ? } ipais Hisroines.—La prière est la porte par laquelle le Seigneur nous fait passer ses grâces, ‘disait sainte Thérèse. Si cette porte reste fermée, qu'allons-nous deve- «ir? Hélas! ajoutait-elle, j’en ai fait l'expérience. J’eus le malheur d’abandonner la prière mentale, et je devenais tous les jours moins chrétienne. Si je n’eusse repris ce saint exercice j’étais perdue.
slt Vie de sainte Thérèse.
— David, quoique placé sur le trône, et occupé des: affaires de son royaume, avait contume de prier: sept fois le jour, ainsi qu’ille dit lui-même ; il se levait la nuit pour prier. Inspiré de l’esprit de Dieu, il composa ‘des cantiques sublimes qui sont encore chantés dans l'Eglise de la nouvelle loi.
"Plusieurs grands princes, tels que Charlemagne, : saint Louis et saint Henri, empereur, observaient religieussmènt la pratique de réciter chaque jour l'office de l’Église, et se levaien: la nuit pour assister aux prières des matines.
— Un auteur non suspect, ‘et qui a ‘écrit sous l'influence dé la philosophie du dix-huitième siècle, ‘alors dans toute sa nouveauté comme dans toute la violence de sa haine contre le christianisme, a fait la réflexion suivante: “Chez les Romains, en se met- “tant à table, le maître de la maison prenait une “coupe de vin et en versait quelques gouttes à terre: “cés libations étaient un hommage qu’ils rendaient “à la Providence. De tout temps les chrétiens,
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“avant et après le diner et le souper, ont fait une “prière à Dieu pour le remercier du repas qu’ils al- “aient prendre, ou qu'ils avaient pris. N'est-il pas ‘ bien condamnable et en même temps bien ridicule s qu’en France, depuis cinquänte ans, cet acte si na- “turel de reconnaissance et de religion ait été regars.dé par les personnes du grand monde comme une “petite Cérémonie puérile, une vieille mode que le ‘ nouveau bel usage doit proscrire? Nos inférieurs, en “ devenant à notre exemple ingrats envers Dieu, #’habi, 4 tuent à l’être envers nous.”
ARTICLE II
Efficacité de la Prière.
Tout est promis à la prière; elle obtient tout quand elle est bien faite. C’est une vérité répétée presque à chaque page de l’Ecriture ; la promesse de Jésus-Christ y est formelle: Demwndez, et vous recevrez, cherchez, et vous trouverez ; fruppez, et l’on vous ouvrira. Tout ce que vous demanderez dans la prière, si vous le demandez avec foi, vous obtiendrez. I]ne west pas même contenté de nous déclarer qu’une prière bien faite est toujours exaucée ; il nous l’a assuré avec serment: En vérilé, en vérité, je vous le dis, tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous le donnera. Enfin, pour dissiper tous nos doutes, il ajoute cette preuve, qui est bien capable de ranimer les esprits les plus découragés : Y a-1-il parmi vous un père qui “donne une pierre à son fils quand il lui demande du
| paiu ? et s’il lui desnande un poisson lui donnera-t-il
“un serpent? Si donc, tout méchants que vous êtes, “vous savez donner de bonnes choses à vos enfants, ‘“ combien plus votre Père céleste donnera-t-il les vrais
| “biens à ceux qui les demandent ?” Après une pro-
messe si formelle, il faudrait avoir perdu la foi pour douter de l'efficacité de la prière, Si l’on compte sur en
promesses d’un homme de bien, combien plus doit-on compter sur la promesse et le serment de Jésus-Christ, qui est la vérité même! Donner entrée dans son cœur à la défiance ce serait lui faire injure. Eh! d’où pourrait done venir cette défiance ? serait-ce de notre indignité? Mais la bonté de Dieu pour nous n'est-elle pas toute gratuite ? Mais l’aveu même de notre indignité n'est-il pas un titre pour avoir accès auprès d’une mi- 1 Fu à que les plus grandes crimes ne peuvent épuiser ‘et qui invite les plus grands pécheurs à s’approcher d’elle avec confiance ? Mais n’est-ce pas au nom de Jésus-Chist que nous prions ? et notre indignité n’estelle pas couverte par ses mérites infinis? Non, jamais la prière du pécheur qui s’humilie n’a été rejetée ; elle s’élève jusqu’au trône de Dieu, et elle attire infaildu a un regard de miséricorde sur celui, qui la ait. s 6 Est-il quelqu'un, dit le prophète, qui ait invoqué “ le Seigneur et qui en ait été méprisé ? Nos pères ont “ crié vers le Seigneur, et ils ont été délivrés; ils ont ‘espéré dans le Seigneur, et ils n’ont point été con- “fondus: quiconque invoquera le nom du Seigneur “ sera sauvé.” Cette confiance pleine, entière et sans bornes honore Dieu; c’est un hommugé rendu à sa puissance, à sa bonté, à sa fidélité dans ses promesses; clle obtient tout. Dieu ne lui refuse rien. Moïse prie sur la montagne, et les ennemis du peuple de Dieu sont vaincus ; Judith prie, et sa patrie ext délivrée ; le pieux roi Ezéchias prie, et Dieu révoque l’arrêt de mort qu’il avait prononcé contre lui ; le publicain prie dans le temple, et il en sort justifié ; la femme pécheresse prie, et ses péchés lui sont remis; le bon larron prie sur la croix, et quoiqu’il fût chargé des crimes les plus énormes, il en obtient le pardon. Voilà pourquoi saint Jean disait : ‘ Ce qui fait notre confiance en Dieu c’est “qu’il nous exauce en tout ce que nous lui deman- “ dons qui est conforme à sa volonté } car nous savons ‘ qu’il nous exaucera en tout ce que nous lui deman- “ derons; et nous le savons, parce que nous avons ‘déjà reçu l’effet des demandes que nous lui avons “faites.” N’alléguons donc plus notre faiblesse quand’
lus doit-où ésus-Christ, ns son Cœur ! d’où pournotre indigest-elle pas re indignité s d’une mivent épuiser s'approcher au nom de ignité n’est- 1 Non, jaété rejetée ; attire infailcelui: qui la
_aît invoqué Nos pères ont rés; ils ont int été condu Seigneur ntière et sans » rendu à £a >g promesses ; oïse prie , de Dieu sont rrée ; le pieux pret de mort rain prie dans e pécheresse on Jarron prie rimes les plus pourquoi saint en Dieu c’est s lui demanr nous savons 8 lui deman-
» nous avons bug lui avons
on nous exhorte à pratiquer la vertu ;.ne dis ; que notre penchant pour le mal nous Seine _ nous ne pouvons résister à la vio.ence de nos passions Nous pouvons-prier, et la prière soutiendra notre faiblesse ; nous pouvons prier, etla prière nous fortifiera contre nos mauvais penchants ; nous pouvons rier, et la prière modèrera la violence de nos passions. ous avons besoin de grâces pour pratiquer Ja sagesse ; demandons-les, et Dieu nous les accordera. “ Si quel «6 qu un de vous manque de sagesse, dit l’apôtre saint “ Jacques, qu’il la demande à Dieu, qui donne à tous ‘ libéralement, et la sagesse lui sera donnée. ? On ne manque donc jamais d’obtenir de Dieu les secours qu’on lui demande comme il faut ; et si nous ne les obtenons pas c’est toujours notre faute ; c’est que noûs ne reré pas à Dieu avec cette confiance qui obtient
Hisroine.—Saint Jean Chrysostôme ne crai d’avancer que la prière est en lan us 4 sante que Dieu même, puisqu'elle vient à bout de le fléchir, de lui faire rétracter les sentences qu’il a portées contre nous, En voici un exemple : Les Israëlites ayant transgressé les lois du Seigneur, et élevé dans le désert un veau d’or pour l’adorer, Dieu, toujours clément, semble craindre la puissance de l’intercession de Moïse : Laisse agir ma colère, dit-il à son serviteur ; ne t'oppose pas à ce que j’extermine ce peuple infidèle. Mais, vaincu par les instantes prières de Moïse il n’éxécuta pas, dit PEcriture, le mal qu’il avait pros noncé contre son peuple. 2e
ARTICLE III
Qualités de la Prière.
Les grands avantages de la priète sont attachés à la manière dont on s’acquitte de ce devoir. Pour bien prier il, faut d’abord que ce. soit au. nom et par les mérites de Jésus-Christ ; il n’4 promis de nous accorder
que'ce que nous demanderions en soh nom ; c’est pour
cela que l’Eglise termine toutes ses prières par ces paroles : Nous vous en prions pur Jesus-Christ, notre : Seigneur. Secondement, il faut prier avec attention, d c’est à dire penser à Dieu et à ce qu’on lui demande. c Dieu écoute bien plus les paroles du cœur que celles de t la:bouche. La prière est une élévation .de notre âme d vers Dieu ; ce n'est donc pas prier que de penser à tout te autre chose qu’à Dieu quand on lui parle.: Il est vrai p que les distractions, quand elles sont involontaires, ne u rendent pas la prière mauvaise ; mais Dieu est offensé ti par celles auxquelles on a donné occasion par sa faute, p ou qu’on ne rejette point après qu’on s’en est aperçu. we On mérite alors ce reproche que Dieu faisait autrefois « aux Juifs : Ce peuple m’honore des lèvres, mais son re “ cœur est loin de moi, ” Troisièmement, il faut prier 4t avec confianoæ. Notre Seigneur, en nous promettant R d’exaucer nos prières, y met toujours cette condition, ©
pourvu qu’elles soient faites avec foi : il disait ordinairement à ceux qui s’adressaient à lui pour obtenir leur guérison : Qu'il vous soit fait selon votre foi. Notre tonfiance ne saurait être trop ferme, puisqu'elle est appuyée sur la puissance de Dieu, qui peut faire inf: niment plus que nous ne lui demandons, sur sa miséricorde, qui n’a point de bornes, etsur les mérites infinis de Jésus-Christ, au nom duquel nous prions. Eh quoi ! nous nous adresserions avec confiance, dans nos besoins temporels, à un ami riche, puissant et éprouvé, et nous en manquerions en nous adressant à Dieu pour les besoins même spirituels, quoiqu'il nous commande et qu'il nous invite lui-même à recourir à lui commé à un bon père ! Une telle. defiance ne serait-elle pas injurieuse à sa tendresse ? Qu’est-ce donc qué la bonté des hommes, comparée à celle de Dieu ? |
nfin il faut prier avec persévérance ; Dieu, par une conduite pleine de sagesse et de bonté, diffère quelquefois de nous accorder ce que nous lui demandons ; ce délai nest pas un refus, mais une épreuve. il veut par là nous faire connaître le prix de ses dons, augmenter lardeur de nos désirs, et nous disposer à les recevoir avec plus d'abondance, On ne doit passe décourager
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ni se ‘1smer de prier; Jésus-Christ nous ordonne ; ef pour “us faire sentir la nécessite de la persévérance il se sert de deux comparaisons : la première est celle d’une veuve qui, par ses importunités, touche enfin le cœur d’un mauvais juge, et de force à lui rendre jus” tice ; la seconde est celle d’un homme qui, au miheu de la nuit, va demander à son ami trois pains à emprunter: ce dernier refuse de se lever ; l’autre ne se rebute point ; il continue de frapper à la porte, et il redouble ses prières ; sa persévérance est récompensée et il obtient ce qu’il demandait. Notre Seigneur termine cette parabole par une exhortation vive et pressante de prier sans relâche, et par une promesse formelle de nous:accordef tout ce que nous demanderons ‘avec penévérance: Le moment où nous -cesserons de prier est peutêtre celui que Dieu avait destiné pour nous exaucer Retenez bien ceci: c’est la prière qui demande, mais c’est la‘ persévérance qui obtient.
Fistome.—C'étaït, dit un pieux auteur, la pratique dan jeune-enfant de qualité d’offrir son cœur à Dieu tous les matins avec beaucoup de ferveur; ce qui était comme l’êmede toutes les actions qu’il faisait petdant lo jour. “ Si je mange, disait-il, à ce devoir, comme il:m'estarrivé quelquéfois, je suis dissipé tout le rpste dela journée.” ‘Ce saint enfant, n'ayant pas “encore Vêge de douze ans, mourut avec les sentiments d’uné œare-piété. “Mon: Dieu! s'éeriait-il de tempsen temps, tant près d’expirer, je vous ai fait presque tous'iés jours un:encrifice demon cœur, je vous-en fais un main tenent de ma’piopre vie.”
‘Imitons ce pieux ‘enfant, et soyons exacts é6omme
ui: à offtir tous les matins notre -cœur :& Dieu, efin de
‘moutir comme lui dans les sentiments :d’üne vraie
Anvteener, le Bon Ange-de l'enfance.
DE L'ORAISON DOMINICALE
ARTICLE PREMIER
De ce qu’il faut demander à Dieu,
C’est notre Seigneur lui-même qui nous a enseigné ce que nous devons demander à Dieu et l’ordié dans lequel il faut le demander. Il a bien voulu lui-même dresser la requête que nous devons présenter en son nom au Père éternel, et nous laisser une excellente formule de prière, que l’on appelle pour cette raison la prière du Seigneur, ou l’Oraison dominicale, % Jésus- $ Christ, dit saint Cyprien, entre autres avis et préceptes *ésalutaires qu’il a donnés à son peuple pourle conduire au salut, lui a prescrit une formule de prière afin que ‘nous fussions plus facilement exaucés par le Père lors- < que nous lui adresserious la prière même que son pro- * pre Fils nous a apprise. Prions donc, ajoute ce saint #6 docteur, comme notre Maître et notre Dieu nous l’a “enseigné ; c’est une prière bien agréable à Dieu que * celle qui vient de lui-même, que celle qui frappe ses “oreilles par les paroles de Jésus-Christ: que le Père reconnaisse les paroles de son Fils quand nous le < prions. Puisque c’est Jésus-Christ. qui est notre avo- - cat auprès du Père, servons-nous des propres paroles «de notre intercesseur s il nous assure que lé Père nous ‘ accordera tout ce que nous lui demanderons en son ‘ nom; combien plus nous accordera-t-il si nous de- ‘ mandons non seulement en son nom, mais par ses “ paroles!” Aussi l'Eglise fait-elle un usage continuel de cette divine prière ; c’est par elle qu’elle commence et qu’elle finit tous ses offices ; elle la rappelle en particulier au saint sacrifice de la messe. Les fidèles doivent la réciter tous les jours, le matin et le soir, et se la
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appelle en parti-
g fidèles doivent le soir, et se la
on de temps en temps dans le cours de la journée: ’oraison dominicale est composée d’une courte préface et de sept demandes, dont les trois premières se rapportent à Dieu, et les quatre autres nous regerdent: nous-mêmes ; elle renferme toût ce que nous pouvons désirer et demander à Dieu ; elle est la règle eur laquelle nous devons former nos sentiments et nos désirs: Nous pouvons bien nous servir d’autres paroles dans nos prières, mais nous ne pouvons demander à Dieu autre chose que ce qui y est renfermé; toute demande qu'on ne peut y rapporter est indigne d’un chrétien, et: ne saurait être agréable à Dieu. La préface consiste dans'ces mots: NV'otre Père, qui êtes dans les cieux. Jésus-Christ a réuni dans ce peu de mots tout ce qu’il y a de plus capable d’engager Dieu à nous exaucer;, et: de nous inspirer à nous-mêmes des sentiments de respect, d’amour et de confiance.
Nous appelons Dieu notre Père, c’est Jésus-Christ qui nous l’ordonne. Dieu est en effet notre Père par la création puisqu'il nous a donné la vie, et qu’il nous a formés à son image ; il l’est encore plus par la grâce de’ la regénération, puisque dans le baptême il nous a: adoptés en Jésus-Christ pour sesenfants. ‘ Considérez,: dit l’apôtre saint Jean, quel amour le Père a eu pour: “ nous, de vouloir que nous soyons appelés, et que nous “ soyons en effet les enfants de Dieu !”? Parce que vous êtes enfants, ajoute saint Paul, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'esprit de son Fils, qui crie: Mon Père, mon Père ! O nom plein de douceur et de charmes! quel: amour, quelle reconnaissance, quelle confiance ne‘doitil pas exciter dans votre cœur!. $’il est vrai que Dieu est votre Père, pouvez-vous craindre que votre prière: soit rejetée lorsque vous lui rappellerez un nom qu’il prend à notre égard avec tant de complaisance ? Que n’aecorde-t-il pas à un enfant qui le prie, après qu’il Pa reçu au nombre de ses enfants, par une grâce qui a prévenu ses prières et ses désir? Ne craignez que de vous rendre indigne par votre désobéissance d’être appelé Penfant de Dieu : rien autre chose ne peut arrêter
le cours de ses grâces et l'effet de vos prières.
‘Chacun de nous en parlant à Diew dit: More Pères
et non pas mon Père, parce qu'ayant tous le même père, et espérant de lui le même héritage, nous ne devens pas seulement prier pour nous, mais encore pour tous les fidèles, qui sont nos frères. Par là nous eomprenons que ce n’est pas en notre propre nom: que nous prions, mais au nom de Jésus-Christ, et en union avec tout le corps de son Eglise, dont nous sommes les membres. : Nous ajoutons: Qui éles dans les cieux ; cer, quoique Dieu soit en tous lieux par son immensité, nous considérons néanmoins le ciel comme le trône de sa gloire: c’est dans le ciel qu'il fait éclater sa magnificence, et qu’il se montre à ses élus à découvert et suns nuage, C'est au ciel que nous sommes appelés nous-mêmes; le ciel est notre patrie, et l’héritage que notre Père nous destine. Lors donc que nous nous mettons en prière,
élevons nos pensées et nos désirs vers le ciel; unissonr- là
nous à la société des esprits bienheureux ; excitons dans nes cœurs le désir et l’éspérance de posséder Dieu.
Hisrormes.—C'est maintenant, disait saint François d'Assise, après avoir été déshérité par son pèrea cause de ses grandes libéralités envers les pauvres, c’est maintenant que je pourrai dire : Notre Père, qui êtes AUX cieux.
ns quelle est la noblesse d’un chrétien, Dieu est son père
— Un jeune berger avait pris l’habitude de prier en Paissant son troupeau. Interrogé s’il n’éprouvait pas souvent de l’ennui à rester aussi long-temps seul dans a campagne, il répondit que son Pater lui suffisait pour abréger ses journées et les rendre agréables, parce qu'il | ÿ trouvait une source toujours nouvelie de n°nsées con- À solantes et de bons sentiments; en sorte < 1) jui faliait quelquefois toute une semaine pour le méditer en entier.
Le bon Catéchiste, par M. re La Parme.
— Srint Hugues, évêque de Grenoble, étant tombé tit", il ne üt presque autre chose pendant toute une nuit que de réciter l’oraison dominicale. Le domer tique qui le gardait lui représenta que la récitation
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de cette prière, si souvent répétée, serait cortainement' nuisible à se santé. Il lui répondit : 4 Détrompoz-vous ;
la récitation d’une prière si belle ne peut me fhire-aucun mal ; je sens même qu’elle me fait un grand bien.” | - LasAussx.
ARTICLE JI
Que votre nom soit sanctifié.
Il est bien juste que notre premier désir et notre premère demande aient la gloire de Dieu pour objet Si: nous sommes ses enfants, rien ne doit nous être plus cher que l'honneur et la gloire de notre Père. Nous commençons donc par demander que son nom soit sanctifié, c’est-à-dire honoré et glorifié. Le nom de Diew est saint par lui-même, et il ne peut acquérir aucun nouveau degré de sainteté ; mais il est souvent déshonoré par les discours et par la conduite des hommes. Ce que nous demandons par ces paroles c'est que le saint nom de Dieu soit connu, loué et adoré par toutes les créatures ; que toute langue le bénisse ; que tout l’univers lui rende l’hômmage qui est dû à la souveraine. majesté ; que sa gloire s’étende dans toutes les contrées du monle. Il y a encore des peuples infidèles, des peuples qui ne connaissent point Dieu ; nous le prions de les faire sortir des ténèbres où ils sont ensevelis, .et.de les na 0 à la lumière admirabie de l'Evangile. Îly a des hérétiques qui le connaissent, mais qui ne luirendent pas un eulte pur ; nous demandons qu’ils renoncent à l'erreur, qu’ils reconnaissent la vérité, et qu’ils rentrent dans le sein de la véritable Eglise, hors de laquelle il n’y a point de salut. Enfin il y a des mauvais chrétiens qui ne servent pas Dieu, qui l’outragent même par leurs péchés, qui profanent et blasphèment son nom redoutable : nous demandons qu’ils se convertissent à Dieu par une sincère pénitence, et qu’ils commencent à le glorifier par une conduite édifiante. Nous
prions même pour les justes, qui honorent déjà le.nom de Dieu par leurs vertus, afin qu’ils croissent et qu’ils persévèrent jusqu’à la fin dans la justice ; mais ce que nous devons surtout désirer c'est de sanctifier novsmêmes le nom de Dieu, de consacrer toute notre vie à le glorifier et à le faire giorifier par les autres. On sanctifie le nom de Dieu par ses pensées en s’humiliant profondément devant la majesté divine, en ne pensant jamais à Dieu ni aux choses de Dieu qu’avec un profond respect et une vénération religieuse. On sanctifie le 1. n de Dieu par ses paroles en ne parlant jamais de Dieu qu'avec un sentiment d’adoration intérieure et un saint tremblement. On le sanctifie par ses actions en menant üne vie exemplaire, qui porte les autres à louer Dieu et à le servir. Nous devons donc en prononçant cette demande: Que votre nom soit sanctifié, avoir un désir sincère de procurer la gloire de Dieu autant qu'il nous est possible ; de porter les autres à l’honorer ; de leur inspirer par nos discours et par notre exemple l’amour de la vertu et le goût de la piété. Sans ce désir notre cœur démentirait notre bouche, et nos paroles déposeraient contre nous-mêmes, puisque nous ne désirerions pas ce que nous paraissons demander. Que serait-ce si, en demandant à Dieu que son nom soit sanctifié, nous étions du nombre de ceux qui portent les autres à l’offeniser ?
Hisrorme.—Un enfant bien né ne peut s'empêcher de bénir le nom de son père ; tout son plaisir est de entendre louer, son malheur serait de le voir mépriser. C’est ainsi qu’un chrétien en agit envers Dieu ; on cœur est animé du zèle de la gloire de son maître ; l'indifférence du lâche l’afflige, le blasphème de l’impie le glace d’effroi.
ARTICLE III
Que votre règne arrive.
Per ces paroles, que votre règne arrive, nous ne demandons pas que Dieu possède un pouvoir souverain
| déjà le nom sent et qu’ils ; mais ce que nctifier nouste notre vie à autres. On en s’humiliant n ne pensant avec un pro- On sanctifie Jant jamais de itérieure et un ses actions en autres à louer en prononçant tifié, avoir un eu autant qu'il à l’honorer ; de otre exemple été. Sans ce che, et nos pauisque nous ne emander. Que son nom $oit x qui portent
ut s'empêcher plaisir est de voir mépriser.
ers Dieu ; son on maître ; l’ine de l’impie le
, nous ne devoir souverain
eur toutes les créatures ; cette souverainete lui appartient nécessairement et essentiellement; nul ne peut se soustraire à son empire. Mais il y a un autre règne, un règne de grâce auquel nous devons coopérer, et que Dieu fait dépendre de notre consentement ; un règne tout spirituel, où l’âme, prévenue et aidée par la grâce, obéit volontairement et librement à toutes les inspirations de Dieu, se conforme en toutes choses et sans réserve à son bon plaisir, exécute avec une pleine fidélité tous ses ordres, et n’a point d’autre règle de conduite que sa loi et ses divins commandements: un rèane où le cœur se donne lui-même? Dieu, afin qu’il de possède tout entier, afin qu’il le gouverne selon son gré, pour qu’il le dégage de toute affection terrestre, de toute attache humaine. Voilà le règne que nous désirons que Dieu établisse en nous dès à présent. Il y a un règne de gloire où Dieu a préparé à ses élus une couronne immortelle, où il se donne à eux pour qu'ils ke possèdent à jamais, où il répand sur eux tous $es trésors et ses richesses, où il les enivre de l’abondance des biens de sa maison et d’un torrent de délices, où il les fait régner avec lui danstousles siècles dessiècles. Voilà le règne que nous désirons de voir arriver. :Ce que nous demandons c’est donc que Dieu règne dès à présent dans nos cœurs par la grâce, et qu’il nous fasse régner un jour avec lui dans sa gloire. En faisant cette demande nous devons désirer sincèrement que le règne du péché, que le règne des passions soit détruit en nous, et que notre esprit, notre cœur et notre corps soient soumis à Dieu, qu’il en soit le maître et l’unique souverain. Si nous sommes dominés par de mauvaises habitudes et assujettis à des vices, il faut que nous gémissions de cette malheureuse servitude, que nous soubaitions de briser nos chaînes, et de rentrer dans la liberté des enfants de Dieu ; il faut ensuite que nous éle-
vions nos pensées et nos désirs au dessus de la terre,
qui n’est pour nous qu’un lieu d’éxil ; que nous soupi-
rions après notre patrie, où plongés dans les délices
éternelles nous régnérons avec Jésus-Christ. Ce doit être
là l’objet de nos désirs et de nos espérances, la consolation
de nos travaux et de nos peines. La vie de l’homme, ‘ei
courte dans sa durée, est remplie de beaucoup de tmisères, Comment pouvons nous être attachés à cette vie misérable, nous qui sommes destinés à une vie éternelle ? Comment pouvons-nous appréhender la #éparation de ce corps mortel et corruptible qui nous empéche de voir Dieu, de nous réunir à la société des esprits . bienheureux ? Que peut-il nous arriver de plus avantageux que de sortir de cette prison, que de quitter ce monde visible, où nous sommes exposés à tant de dangers, où tout <:! piége pour nous, où nous courons risque de périr à chaque instant? Un bon chrétien a sans cesse devant les veux la récompense qu’il attend ; il se regarde sur la terre comme un voyageur; il est déjà citoyen du ciel par la vivacité de sa foi et de son espérance : assis sur ies rivages des fleuves de Babylone, il pleure amèrement au souvenir de la Jérusalem céleste, qui est sa véritable patrie ; il lève souvent les yeux vers la montagne sainte, où est le séjour de la paix, où son héritage l’attend, où Jésus-Christ doit le couronner et le rendre éternellement heureux.
Hisrome.—Peu m'importe la perte demes biens, disait un martyr de la foi;le ciel me reste, c’est le véritable héritage de mon père : personne ne pourra me le ravir ; dans un moment je vais en prendre pos session.
ARTICLE IV
Que votre volonté soit faite en la terre comme au eiel.
Pour obtenir du Père céleste l’héritage qu’il nous réserve et lé royaume qu’il nous destine, il faut faire sa volonté. Notre Seigneur nous en avertit lui-même dans l'Evangile : “ Tous ceux qui me disent: Seigneur, € Seigneur ! n’entreront pas pour cela dans le royaume “des cieux, mais ceux qui font la volonté de mon & Père.” Il y à en Dieu une volonté qui est la règle de nos devoirs, par laquelle il nous commande le bien et nous défend le mal ; c’est cette volonté que le prophète désirait d'exécuter quand il disait: ‘ Apprenez-moii
coup de fmiés à cette vie uné vie éterler la Séparai nous empété des esprits :
plus avantade quitter ce à tant de dan- 8 courons rison chrétien a e qu’il attend ; yageur ; il est a foi et de son s de Babylone, ixalem céleste, L les yeux vers a paix, Où #0n > couronner €t
de mes biens,
reste, c’est à onne ne pourra en prendre pos
mme au ciel.
tage qu’il nous ne, il faut faire vertit lui-même ent: Seigneur, dans le royaume volonté de mon i est la règle de mande le bien et que le prophète A pprenez-moi À
“faire votre volonté, faites-moi marcher dans la, voie “ de vos commandements, donnez à mon cœur du goût, “ pour vos saintes ordonnances. ” Cette volonté divine: nous. est manifestée dans les commandements de. Dieu. et de l'Eglise, dans les avertissements de nos. supérieurs. Ainsi, en disant à Dieu : Que votre volonté soit
fuite en la terre comme au ciel, nous lui demandons la.
grâce d’observer sa loi, d’obéir à l'Eglise et à tous ceux qu’elle a chargés de nous conduire ; nous désirons que notre obéissance soit aussi. parfaite que l'est dans le ciel, celle des anges et des. bienheureux. Dans le ciel tout obéit à Dieu, avec promptitude, avec ponctualité, avec ardeur. Est-ce ainsi que nous lui obéissons? Sommesnous fidèles à observer ses commandements ? Sommesnous soumis à ceux qui tiennent sa place à notre égard? Cependant on ne fait sérieusement cette prière que lorsque le cœur est d'accord avec la langue ; ce serait mentir à Dieu que de lui demander des lèvres. ce que le cœur ne désire pas.
Il y a une volonté de Dieu qui est la cause des. événements de la vie : tout ce qui arrive dans le monde eat réglé par la volonté de Dieu ; il ne dépend pas de nous d'en arrêter ou retarder l'effet ; notre devoir à l’égard de cette volonté divine est de l’adorer, de nous y scumettre, d'accepter avec résignation les meux qu'il lui plaît de nous envoyer ; de recevoir, comme de la main, d’un père, les coups dont il nous frappe. Dieu permet que ces maux nous arrivent parce qu’il a sur nous. des vues de miséricorde. S’il nous envoie des afflictions c’est parcequ’il veut nous sauver, il veut qu’elles servent à expier nos péchés. Ainsi c’est plutôt par bonté que par justice que Dieu nous punit en cette vie ce qui fait dire à l’apôtre que le Seigneur châtie celui qu'il aime, et qu’il frappe celui qu'il reçoit au nombre de ses enfants, et qu’en cela même il le traite comme son enfant : car, ajoute-t-il, quel est l’enfant qui n’est pas châtié par son père ? Ce que nous demandons à Dieu par ces paroles, que voire volonté soit faite, c’ést donc de supporter avec une entière soumission toutes iea peines qu'il lni plaira de nous envoyer ; c'est que, quelque chose qui nous arrive, il nous trouve
toujours patients, résignés, et dans une. parfaite conformité de. cœur et d’esprit aux desseins de sa providence. On ne fait doné cette prière comme il faut qu’en renonçant à sa propre volonté, ou en s’efforçant d'y renoncer ; rien n’est en effet plus avantageux pour nous que de l’assujettir à la volonté de Dieu. L’homme ne s’est perdu que pour avoir préféré sa propre volonté à celle de Dieu, et il ne se sauve qu’en préférant la volonté divine à la sienne. Otez la propre volonté, dit saint Bernard, et il n’y aura plus d'enfer. Notre Seigneur a donné l’exemple de cette parfaite conformité à la volonté de Dieu. ‘ Je suis venu sur la terre, nous dit- & il lui-même, non pour faire ma volonté, mais pour & faire celle de mon Père ;”” et ailleurs : Ma nourri- ‘ ture est de faire la volonté de celui qui m’a envoyé.” En effet toute ja vie de notre Seigneur n’a été que l’accomplissement exact des ordres de son Père: s’il naît dans une étable, s’il passe sa jeunesse dans une humi. liante obscurité et ses dernières années dans les fonctions d’un pénible ministère, c’est parce que son Père Va envoyé, et qu’il règle toutes ses démarches sur les ordres qu’il a reçus de lui ; enfin s’il meurt par le plus ignominieux des supplices, c’est qu’il faut que la volonté de son Père s’accomplisse et non pas la sienne,
HisToiRe.—Obéissez aux volontés des maîtres du monde, disaient les juges aux martyrs, obéissez, ou nous vous livrerons aux flammes, aux bêtes, etc. Nous avons aussi une loi, répondaient ces généreux athlètes, et cette loi est la volonté de Dieu ; elle nous défend d’adorer les idoles, et veut que nous demeurions fermes dans la foi et la fidélité à nos devoirs. Vous nous promettez des richesses de ce monde si nous obéissons, mais nous les méprisons ; celles du ciel sont les seules que nous désirions.
ARTICLE V
| Donnez-ous aujourd’hui notre pain de chaque jour.
Après les trois premières demandes, -qui regardent la gloire de Dieu, nous demandons au Père céleste ce
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rfaite conforà providence.
aut qu’en rerçant d'y reux pour nous L'homme ne pre volonté à sférant la vo- > volonté, dit Notre Seiconformité à re, nous dité, niais pour 6 Ma nourrim’a envoyé.” a été que l’ac- Père : s’il naît ins une humidans les foncque son Père émarches sur meurt par le ilfaut que la pas la sienne.
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‘qui regardent ère céleste ce
Par jour aux Ieraélites dans le désert ; et pendant qua-
qui nous est nécessaire chaque jour pour la vie du corps et pour celle de l’âme. Dieu est la source de tous les biens, c’est lui qui pourvoit à tous nos besoins dans l’ordre de la nature et dans celui de la grâce. Nous sommes tous devant lui comme des indigents qui n’ont rien que ce qu’ils reçoivent de sa main liberale.f Toutes “les créatures, dit le pronhète en parlant à Dieu, ‘ toutes créatures attendent de vous la nourriture que “ vous leur donnez en son temps ; vous ouvrez votre ‘ main, et elles sont rassasiées de vos biens.” Les riches eux-mêmes sont obligés de demander chaque jour leur pain, pour reconnaître que tout ce qu’ils possédent est dans la main de Dieu, qu’ils le tiennent de sa libérelité, et qu'ils peuvent le perdre en mille manières s’il ne le leur conserve. Remarquons bien que nous demandons à Dieu non pas des richesses superflues, non pas de quoi satisfaire notre sensualité ou notre orgueil, mais uniquement notre pain, c’est à dire ce qui nous est absolument nécessaire pour notre subsistance, selon notre état; encore ne devons-nous le demander que pour le jour présent ; car notre Seigneur nous défend de nous inquiéter du lendemain, où nous ne sommes pas sûrs d'arriver ; il veut que nous nous teposions sur sa providence, et que chaque jour nous
ecourions à lui, bien assurés que nous retrouverons
chaque jour un bon père, toujours également disposé à accorder à ses enfants tout ce qui leur est nécessaire :
# Ne vous mettez point en peine, nous dit-il lui-même,
“ où vous trouverez de quoi boire et de quoi manger “ pour le soutien de votre vie, ni d’où vous aurez des “ vêtements pour couvrir votre corps : votre Père qui est
.“ dans le ciel sait que vous avez besoin de tontes ces
“ choses. Ne soyez point inquiets pour le jour qui doit
suivre ; à chaque jour suffit son mal. ” (Cette con-
fiance en la providence ne doit cependant pas être oisive et présomptueuse ; Dieu ne veut pas favoriser la paresse ; mais il nous ordonne de faire tout ce qui dépend de nous, et quand nous l’avons fait de nous
coufier en lui, et de compter alors sur les trésors iné-
puisables de sa providence. La manne était donnée jour
vente ans elle ne manqua pas une seule fois :-voilà tes besoms du jh de 5
Nous’avons aussi une me qui a besoin d’une nour. Titure spirituelle ; c’est ce pain de l’âme que nous detnandons principalement dans cette prière. La nour-
‘riture de notre âme c’est la parole de Dieu, c'est la ‘grâce, c’est la divine Eucharistie.
La parole de Dieu nourrit notre âme ; elle conserve les justes et les fait avancer dans la justice ; elle guérit les pécheuts et les ramène à la vie de la grâce qu’il “ont perdue ; c’est le moyen ordinaire dont Dieu se sert pour faire entrer et croître dans notre âme la connais. sance et l’amour des vérités du salut. Nous ne de. vons donc jamais négliger d'entendre là parole de Dieu ; ous devons l’écouter avec respect, avec attention et avec le désir d’en profiter.
La grâce est aussi nécessaire pour la vie de l’ême que le pain matériel l’est pour la vie du corps : c'est 1 grâce qui soutient l’âme, qui la fortifie, qui la fait agir; nous en avons un besoin continuel ; Dieu veut que now la demandions, et que nous fassions instance tous les jours pour Pobtenir.
Enfin la sainte Eucharistie est la nourriture de notre âme. Jésus-Christ lui-même nous l’assure. “ fin vé.
“érité, en vérité, je vous le dis, si vous ne mangez k “é-chair du Fils e l’homme, et si vous ‘ne buvez:son sang, vous n’aurez point la vie en vous ; je suis le pain “#-vivant descendu du ciel ; celui qui mange‘de ce paih ‘ivivra éternellement. ” Les chrétiens des premierssiè- “cles recévaient tous les jours ce pain ‘céleste; il seralt ‘bien'à souhaiter que nous pussions y participer comme “eux, parce que notre âme tombe en défaillance et'meutt "querid'elle néglige de s’en nourrir : mais comme il ‘faut avoir le cœur pur‘pour recevoir la sainte ÆEucheristie, D “en ptiant Dieu de’nous donner chaque jour’ce pain "de ‘vie,'nous lui demandons la pureté de cœur qui nou “mette en‘état de le prendre ‘avec fruit.
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bien faire cette prière il faut au moins omdenen ar
Salomon, nent D 5 repentir de ses péchés : car c’est un principe Het: la
ss; ‘neme "CU | de ‘peur ‘que W
articiper COMME à
faiblesse qui m’est naturelle ne me porte au désespoir
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ARTICLE VI
Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnens,
Un Dieu si bon, un Père si tendre ne devrait trouver dans se enfants qu'une docilité parfaite à sa sainte loi et une fidélité constante et inviolable ; mais il s’en faut bien que les hommes aient ces sentiments et tiennent cette conduite à l’égard de Dieu. Ils l’offensent tous les jours: la plupart l’abandonnent, violent ses come mandements dans les points les plus essentiels et l’outragent par les plus grands crimes. Les justes mêmes tombent souvent dans des fautes qui contristent le Saint Esprit: ils ne commettent point à la vérité de ces crimes qui donnent la mort à l’âme et qui la séparent de Dieu : mais ils font tous les jours des choses qui lui dépen “Il n’y a point d'homme qui ne pèche; et "4 nous disons que nous ne sommes coupables d’aucun s péché nous nous trompons nous-mêmes, et la vérité | “ n’est point en nous.” Ce sont les paroles de l’apôtre saint Jean. Aussi notre divin Sauveur, qui connaissait la faiblesse de notre nature, nous a fait un devoir de demander tous les jours à Dieu le pardon de nos offen-
religion que, sans la contrition, a l
religion , aucun péché, ni m
ni véniel, ne peut être remis. Dieu pr nn
ceux qui ont du regret de l’avoir offensé, et ‘qui eoñt dans le résolution de n’y plus retomber. Il ne faut cependant pas se dispenser de prier sous prétexte qu’on se croit élo.gné de cette disposition : il fautau contraire prier pour la demander à Dieu. En lui disant : Por. donnez-nous nos offenses, nous lui demandons la grâce À d'une sincère pénitence, afin d'obtenir par ce moyen le pardon de nos péchés. Quand on est dans cette dis. position l’on est sûr d’être écoute favorablement et de parvenir à une entière réconciliation avec Dieu. Mais serait-il juste de vouloir que Dieu nous remit nos offen. ses tandis que nous ne pardonnons pes à notre prochain les fautes qu’il cominises contre nous? Sérait-il rai. sonnable de vouloir que Dieu usât d’indulgence à notre égard et qu’il oubliât les injures que nous lui avons faîtes si nous voulions nous venger de celles que nos avons reçues? Nous disons tous les jours à Dieu: Purdonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Le pardon que nous accordons aux autres est donc la mesure de celui que nous demandons à Dieu pour nous-mêmes: si nous pardonnons à notre prochain, Dieu nous pardonnera ; & nous ne voulons pas lui pardonner, Dieu ne nous par. donnera pas non plus. Faire cette demande et conger. ver dans son cœur du ressentiment contre ceux qui now ont offensés ce serait donc dire à Dieu: Ne me pardon. nez pas, parce que je ne veux pas pardonner à ceux qui m’ont fait de la peine ; vengez-vous de moi, parce que je veux me venger d'eux: ce serait prononcer l'arrêt de sa condamnation en demandant pour soi même le traitement que l’on fait aux autres. |
Hisrorre.—Saint Jean l’Aumônier, apprenant qu’un seigneur refusait de pardonner à un ennemi, le fit venir et l’engagea à assister à la sainte messe qu'il allait cé. Jébrer. Comme c’était la coutume qüe tout lé monde récitât l’oraison dominicale, le saint fit signe au servant de se taire à ces paroles : Pardonnez-nous nos offenss comme nous pardonnons..……..#t le seigneur le: récita seul ; alors le saint, se tournant vers lui, lui dt
, et'qui sont Il ne faut ceprétexte qu’on utau contraire i disant : Par.
ndons la grâce ar ce moyen le dans cette disablement et de c Dieu. Mais emîit nos offennotre prochain } Sérait-il raiulgence à notre vous lui avons celles que nous jours à Dieu:
us pardonnons à n que nous acure de celui que êmes: #i nous s pardonnera ; si vu ne nous parande et conserre CEUX qui nous : Ne me pardonrdonner à ceux s de moi, parce serait prononcer dant pour soi utres.
apprenant qu’un nemi, le fit venir e qu'il ‘allait étue tout lé monde signe au servant nous nos offers le seigneur |e vers lui, lui dt
avec fermeté : Qu’avez-vous fait ? vous.avez prononcé. votre sentence, vous avez dit à Dieu de ne pas vous pardonner, puisque vous ne pardonniez pas!” Le Seigneur, frappé de ces paroles, se prosterna devant l’autel et promit tout ce que le saint voulut; la réconciliation fut parfaite.
ARTICLE VII
Ne nous abandonnez point à la tentation.
. Ce n’est pas assez que la miséricorde de Dieu nous pardonne les péchés que nous avons déjà commis ; nous avons besoin .que sa grâce nous préserve d’en commettre de nouveaux. Nous y sommes à tout moment exposés à cause des tentations qui nous y sollicitent : c'est pour cela que nous .implorons la protection de Dieu en lui disant : Ve nous abandonnez pas à lutentation ; nous lui demandons qu'ayant égard à notre faiblesse il détourne de nous la tentation ou qu’il nous donne la grâce de la surmonter. Le monde, le démon, la concupiscence conspirent ensemble pour nous perdre. Le démon nous tente par ses mauvais exemples, par ses discours, par ses maximes. Le démon noustente en faisant sur nos sens et sur notre imagination des impressions qui tendent à nous suggérer de mauvaises pensées et de mauvais désirs. [Il n°y a point de ruses qu’il ne mette en œuvre pour nous faire tomber; il tourne sans cesse autour de nous, cherchant à nous dévorer ; enfin la Concupiscence, c’est à dire ce penchant vicieux que nous apportons en naissant, et qui nous porte au mal, nou; tente ; elle nous suit partout ; elle est au dedans de nous comme un ennemi domestique, et elle fournit des armes au démon et au monde pour nous attaquer avec plus d'avantage. Etre tenté n’est point un péché, c’est même souvent une occasion de mérite par la résistance qu’on y oppose ; muis c’est un péché de consentir à la tentation. Si par la crainte d’ofienser Dieu nous réprimons les premers mouvements qui s’excitent en nous, et si nous refusons constamment de vonséntir au mal, il n’y a point de péché ; cette résis-
tance est même une action de vertu que Dieu récompensera un jour: mais si l’on s’y arrête avec complai-
sance après qu’on s’en est aperçu, alors c’est un péché,
ét l’on devient coupable. Quoique la tentation ne soit pas un péché par elle-même, elle est toujours dan-
gereuse ; cependant nous ne demandons pas à Dieu
d’être exempts de toutes tentations ; elles sont inévitables dans cette vie, qui est une guerre et un combat continuel : les plus grands saints ont été tentés ; notre Seigneur lui-même a voulu être tenté pour nous apprendre la manière de vaincre les tentations et pour nous en mériter la grâce. Ce que nous demandons c’est que nous ne soyons pas abandonnés dans la tentation. Nous sommes si faibles que la moindre tentation est capable de nous renverser ; toute notre ressource est dand la grâce de Dieu : nous recourons donc à lui ; nous Jui faisons l’humble aveu de notre impuissance : nous le prions de nous épargner ces grandes tentations aux« quelles nous suocomberions, et que, dans toutes celles par lesquelles il lui plaira de nous éprouver, il daigne nous soutenir et nous donner la force d’en sortir victo-
rieux. Nous n’avons rien à craindre avec le secours et
la protection de Dieu ; il est assez puissant pour nous faire surmonter toutes nos tentatiors, et même pour nous en faire tirer avantage. Il le fera si nous veillons sur nous-mêmes pour ne pas nous exposer téméraire= ment au danger, et si nous lui demandons le secours de sa grâce dans les tentations que nous n’avons pu éviter : alors nous ne combattons pas seuls ; Dieu combat lui-même avec nous, et la victoire nous est assurée, ‘ Dieu est fidèle, dit saint Paul, etil ne permettra point ‘ que vous soyez tentés au dessus de vos forces ; mais ‘ il vous fera tirer avantage de la tentation même, afin ‘6 que vous puissiez persévérer. ” Dieu ne peut manquer à sa parole ; il s’est engagé à délivrer ceux qui espèrent en lui et à protéger ceux qui l’invoquent. Ils seront attaqués, mais rien ne pourra leur nuire tant que Dieu sera leur asile : il les fera sortir du combat avec avantage ; la tentation servira à perfectionner, à affer-
mir leur vertu afin qu’ils puissent persévérer jusqu'à
la fin.
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“Fisroins.-—La plaie de votre côté est blen grande, Seigneur, disait saint Philippe de Néri ; mais si vous ne me reteniez je l’élargirais bien davantage par mes infidélités.
Ne m’abandonnez pas un moment à moi-mûme, Seigneur, disait un autre saint, sans quoi je vais périr. Où étiez-vous ? d: «it sainte Catherine après avoir soutenu les assauts d’une violente tentation, où ctiezvous. Seigneur ? El lui sembla entendre une voix qui Jui disait: J’étais au fond de ton cœur pour te soutenir ; c’est moi qui te donnais une si grande horreur pour le mal que le démon te suggérait.
ARTICLE VIII
Délivrez-nous du mal.
Nous terminons cette prière par demander à Dieu qu'il nous délivre du mal, c’est à dire des misères de cette vie, des ennemis de notre salut et de la damnation éternelle. A combien de maux n’est-on pas sujet dans cette vie; de combien d’amertumes n’est-elle pes remplie! Les maladies, la douleur assiégent notre corps; le trouble, l'inquiétude, le chagrin attaquent notre âme. C’est bien avec raison que l’Eglise appelle cette terre où nous vivons une vallée de larmes. Nous ne demandons pas d’être entiérement affranchis de toutes ces misères, ce privilége ne convient point à notre état présent ; ce que nous demandons c’est, d’être délivrés de celles qui seraient pour nous des occasions de péché, et qui nuiraïent à notre salut. Il n’y a de véritable mal que ce qui mettrait obstacle à notre justification. Si lés infirmités, l’indigence, les calamités sont appelées des maux, ce ne peut-être qu’à cause qu’elles jettent l’âme dans le trouble, qu’elles nous exposent à l’impatience, au murmure, au désespoir, parce que nous n’avons pas assez de vertu pour les supporter sans péché ; mais les maux que l’on souffre patemment, loin de nous être préjudiciables, servent à nous purifier, et contribuent à notre justification :. ce
sont plutôt des biens que des maux ; quelque pénibles qu’ils soient, ils sont, dans !’ordre de la Providence, le châtiment du péché et :n moyen pour arriver au bonheur éternel. ‘Il faut, dit l’apôtre, passer par: beeu- “coup de tribulations et de souffrances pour entrer 6 dans le royaume du ciel.” Il nous est cependant permis de désirer et de demander d’être délivrés de ces maux, pourvu que nous fassions cette prière avec: une entière résignation à la volonté de Dieu, et que nous soyons disposés à les souffrir avec. soumission si Dieu les juge nécessaires ou utiles pour notre salut. En print ainsi, et en persévérant dans la prière, nous trouverons le vrai remèdé à tous nos maux. Dieu exaucera nos prières, soit en nous délivrant, soit en nous donnant la force de les supporter, ce qui est bien plus avantageux pour nous.
Nous demandons d’être délivrés des ennemis de notre salut, eten particulier du démon, qui est notre plus cruel ennemi. Cet esprit de ténèbres, non content d’avoir séduit nos premiers parents, et d’avoir attiré sur leur postérité un déluge de maux, ne cesse de nous faire la guerre, et de nous tendre des piéges pour nous perdre; mais Dieu arrête sa fureur, et lui prescrit des bornes qu’il ne peut franchir. Enfin nous demandons à Dieu qu’il nous délivre de la damnation éternelle, qui est le comble de tous les maux, le souverain mal, mal irréparable, mal éternel. C’est dans cet abîme de maux, c’est dans cette fatale éternité qu’il n’y aura plus à demander d’en être délivré ; il faudra porter à jamais tout le poids de la colère et de la vengeance divine. C’est là qu’il n’y a plus de rédemption à espérer, plus de bon- ‘ heur à attendre, plus de salut à demander, mais un assemblage de tous les maux à souffrir, et à souffrir pendant l’éternité. Avec quelle ardeur, avec quelle persevérance ne devons-nous pas demander d’être garantis de ce malheur affreux! Devons-nous jamais nous lasser de faire cette prière, tandis que nous pouvons encore en ohtenir l’effet ?
Hisrome.—Le grand saint Basile, archevêque de Césarée, plutôt que de pécher en faisant ce que de-
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er par: beeu- | pour entrer st cependant élivrés de ces ière avec une u, et que nous iission st Dieu lut. En prient , nous trouve- Dieu exaucera en nous donpien plus avan-
inemis de notre est notre plus on content d’aavoir attiré sur sse de nou faire pour nous perui prescrit des ous demandons on éternelle, qui verain mal, mal abîme de maux, aura plus à deer à jamais tout divine. C’estli rer, plus de bonder, mais un af et à souffrir penec quelle pers ir d’être garanti jamais nous lasous pouvons €n-
», archevêque de aisant ce que de
Æfiandait de lui l'empereur Valens, qui était arien et
qui persécutait les catholiques, résista constamment à ses volontés. L'empereur chargea le préfet Modeste de menacer le saint de la confiscation de ses biens, de l'exil, des tourments et de la mort s’il n’obéissait. Basile dit au préfet : Je suis à couvert de la confiscation ; je n’ai que quelques livres et les haillons que je porte. : Où m’exilera-t-on ! C’est le ciel qui est ma patrie. Les tourments que l’on pourrait me faire endurer ne seront pas longs, tant je suis faible, et je regarderai comme un bonheur de souffrir pour Jésus-Christ. Si Pon croit m’intimider en me menaçant de la mort, Fa sache que la mort est à mes yeux une faveur.
out perdre, tout souffrir, et mourrir plutôt que de pécher. ” Le préfet alla rendre compte à l’empereur et lui dit: Prince, nous sommes vaincu ; Basile ne craint qu’une chose, c’est le péché.
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CHAPITRE III
LA SALUTATION ANGÉLIQUE. Dévolion à la très sainte Vierge.
- Après Dieu, le plus digne objet de notre culte et de nos hommages c’est la très sainte Vierge, mère de Dieu : elle a été choisie avant tous les siècles pour être le temple vivant de la sagesse éternelle et l’instrument glorieux du salut des hommes. Par son auguste qualité de mère de Dieu-elle est élevée au dessus de tous les saints et de tous les anges, dont elles est lareine. Aussi le culte que l'Eglise lui rend est-il un culte particulier qui ne convient à aucun autre saint. Prévenue, dès sa conceptioni, des dons les plus excellents et les plus divins,elle a été un-parfait modèle de toutes les vertus et la plus
… sainte des créatures ; par un’privilége spécial, elle a été.
exerupte de tout péché. Pleine de bonté, elle a pour * nous une tendresse de mère ; nous sommes en effet devenus ses enfants lorsque Jésus-Christ, mourant sur la croix, la donna pour mère à saint Jean et dans sa personne à tous les chrétiens. Elle est donc notre mère: quel nom plus tendre, plus touchant, plus propre à nous inspirer pour elle les sentiments d’une entière confiance, et a nous faire espérer de sa part tous les secours dont nous avons besoin! Elle est sensible à nos misères ; son cœur s’attendrit sur nos besoins quand nous les lui exposons avec contiance. Jamais personne, dit saint Bernard, ne l’a invoquée sans ressentir les effets de sa protection. Elle s'intéresse singulièrement au salut des jeunes gens, dont elle connaît la faiblesse ; elle sait à combien de dangers ils sont exposés ; elle voit les combats que leur livre le démon, les piéges qu’il leur tend,
les efforts qu'il fait pour leur enlever leur innocence ; elle les protège d’une manière particulière quand ils ont recours à elle. Il y a mille exemples de personnes qu'elle a préservées des écueils de cet âge. Pour n’en citer qu’un seul, ce fut par l’assistance de cette reine des vierges que saint François de Sales, dans sa jeunesse, fut délivré en un instant d’une tentation dangereuse qui le tourmentait depuis long-temps. Nous concevrons combien son intercession est puissante auprès de Dieu si nous faisons attentioif qu’elle a sur lui tout le crédit d’une mère chérie : sa puissance n’a point de bornes, parce que l’amour de Jésus-Christ pour sa sainte mère estinfini. Son ls, qui est tout puissant, ne refuse rien à la meilleure, à la plus tendre des mères ; il partage, pour ainsi dire, son autorité avec elle : il n’est point auprès de Jésus-Christ de médiation ni de recommendation égale à celle de son auguste mère ; il l’a établie l'arbitre de ses trésors, et la dispensatrice des grâces qu’il répand sur les hommes ; il veut que nous nous adressions à elle pour obtenir. tout de lui. Nous devons donc recourir à la très sainte Vierge avec la confiance d’un enfant qui se jette entre les bras de sa mère: ayons pour elle une tendre dévotion, et nous éprouverons que lon ne réclame jamais én vain son Secours ; invoquons-la dans les tentations
elle a pout en effet deurant sur la lans sa pernotre mère:
opre à nous e confiance, ecours dont os misères ; nous les lui ne, dit saint effets de sa eau salut des ;elle sait à oit les comil leur tend, innocence ; e quand ils le personnes . Pour n’en cette reine ans Sa jeun dangereuse j concevrons rès de Dieu out le crédit it de bornes, sainte mère e refuse rien s 3 il partage, “nest point > recommenil l’a établie > des grâces > nous nous lui. Nous Vierge avec itre les bras dévotion, et > jamais én es tentations
et les dangers; s’il s’élève quelque nuage dans notre: esprit, si quelque passion agite notre cœur, dans nos perplexités, dans nos troubles, pensons à elle, ayons son nom dans la bouche et plus encore dans notre cœur, elle nous consolera, elle dissipera nos doutes, elle calmera nos agitatious, elle soutiendra notre faiblesse. Si nous sommes justes, elle nous affermira dans la vertu, elle nous fa persévérer et croître dans la justice. Si nous avons eu le malheur de tomber dans quelque péché, recuurons promptement à cette mère de miséris corde : elle est le refuge des pécheurs, elle nous réconciliera avec son Fils. Prions-la d’obtenir pour nous la grâce d’une sincère conversion. Elle demandera et obtiendra ces secours puissants qui nous feront sortir de l'esclavage du démon et rentrer dans la douce liberté des enfants de Dieu. En quelque état que nous soyons, considérons les vertus qui ont éclaté en elle, surtout son humilité profonde et son inviolable pureté, et appli- : quons-nous à les pratiquer à son exemple. En vivant ainsi nous serons du nombre de ses véritables enfants, elle sera notre mere ; et tant que nous serons sous sa sauvegarde nous ne périrons point.
| La plus excellente prière que nos puissions adresser à la très sainte Vierge c’est celle dont l’Eglise fait un usage si fréquent, et qu’elle joint presque toujours à l’oraison dominicale. Cette prière, si auguste dans sa simplicité, nous rappelle le souvenir du mystère de lincarnation ; elle renferme en peu de mots le plus parfait éloge de la très sainte Vierge ; elle est propre à exciter notre confiance en nous faisant souvenir de ce qu’elie peut auprès de Dieu et de ce que nous pouvons espérer de sa bonté pour nous. On appelle eette prière la À salutation angélique, parce qu’elle commence par les paroles que l’ange Gabriel adressa à la très sainte Vierg en lui annonçant le mystère de l’incarnation : “Je “ vous salue, ô Vierge pleine de grâces, le Seigneur est | ‘avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes.” Ces derniers mots furent répétés peu de temps après par sainte Élisabeth dans la visite qu’elle reçut de la mère de Dieu; elle y ajouta ceux-ci: “Et le fruit de ‘vos entrailles est béni.” L'Eglise y a joint les paroleg
qui suivent : “ Sainte Marie, mère de Dieu, priez pour ‘nous; pauvres pécheurs, maintenant et à lheure de “notre mort. Ainsi soit-il” En récitant cette prière nous devons avoir l’intention de remercier Dieu du. mystère de l’incarnation, d’honorer la très sainte Vierge, qui a eu une si grande part à ce mystère, ét de lui témoigner la confiance que nous avons dans sa puissante intercession,
Je vous salue, à Vierge sainte ! vous avez porté dans votre chaste sein l’auteur même de la grâce, et vous
avez reçu de la plénitude qui est en lui une surabon-
dance de grâces qui vous a rendue la plus parfaite des
créatures. Le Seigneur est-avec vous par la présénce la.
plus intime: c’est de vous, c’est de votre substance qu’il s’est formé un corps. Vous avez été comblée des bénédictions divines ; la terre s’accorde avec le ciel pour
vous bénir. Le fruit de vos entrailles est la source de, cette bénédiction qui $’ést répandue sur tout l’univers, .
qui s’est communiquée à toutes les nations. Sainte Marie, mère de Dieu, vous voyez nos misères, vous êtes sensibl> à nos besoins ; priez pour nous maintenant; nous sommes pécheurs: obtenez-nous la grâce de la peniténce et le pardon de nos péchés ; obtenez-nous les vertus dont vous nous avez donné l’exemple, et surtout Phumilité et la pureté. Priez pour nous à l'heure de notre mort. No'is sommes ‘vos enfants ; redoublez les efforts de votre tendresse pou: nous dans ce terrible passage du temps à l’éternité : soutenez-nous dans ce dernier combat ; fortifiez-nous contre les frayeurs de la mort ; faites que nous expirions en prononçant les noms sacrés de Jésus et de Marie ; présentez-nous vous-même au trône de votre Fils, qui sera alors notre juge, et obtenez-nous une sentence favorable.
Hisromme.—Un soldat, nommé Beau-Séjour, récitait tous les jours sept Paier et sept /ve Maria en Thouneur des sépt allégresses et des sept douleurs de la' sainte Vierge. Il était si attaché à cette pratique qu'il n’y avait jamais manqué ; et s’il arrivait qu'après s'être couché il se ressouvint de n’avoir pas rempli ce devoir il sé levait sur-le-champ, quelque puis qu’il fit, ét récitait cette prière à genoux.
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"Un jour de bataille Beau-Séjour se trouva à la première ligne, en présence de l’ennemi, attendant le signal de l’attaque. S’étani souvenu alors qu’il n'avait point dit sa prière accoutumée, il se mit à la dire, commençant par faire le signe de la croix. Ses camarades, qui étaient à ses côté, s’étant eperçu de ce signe de croix, et voyant que Beau-Séjour révitait des prières, se mirent à le railler, à se moquer de luiet à l’appeler lâche, timide, poltron. Ces raillerieset ces insultes passaient de bouche en bouche: Beau-Séjour a peur, Beau-Séjour est un dévot. H entendait autour de lui tous ces propos sans s’en inquiéter, et continuait toujours sa prière. À peine futelle finie que les ennemis firent leur première décharge, et Beau Séjour, sans avoir reçu aucun coup, resta seul de tout son rang. Il vit étendus à ses pieds tous ceux qui peu auparavant se moquaient de lui et raillaient sa dévotion. Lorsque la guerre fut tert minée il reçut son congé, et s’en revint sain et sauf dans ses foyers. Depuis cette époque il ne cessa de remercier Marie de lui avoir conservé les sentiments de dévotion que ses parents lui avaient inspirés dès sa jeunesse, |
N'ouveau Mois de Marie,
_ — La journée de Lépante sera un monument éternel du pouvoir de la Mère de Dieu, puisque c’est à elle que la chrétienté est redevable de cette fameuse victoire que les chrétiens remportèrent sur les Turcs Pan 1571. Sélim, fils de Soliman, s’étant rendu maître de l’île de Chypre, venait. avec une puissante armée fondre sur les Vénitiens, ét ne se promettait pas moins que empire de l’univers. Le saint pape Pie V, Philippé IE, roi d'Espagne, et les Vénitiens s’étaient
: joints ensemble pour repousser les efforts de cet en-
nemi commun, Quoique la partie ne fût pas égale, les chrétiens, qui #’äppuyaient sur la protection de la sainte Vierge, ne doutèrent pas du succès de leur én-
reprise. Toute l’Europe était en prières. Les fidéles couraient en foule à Notre-Dame de Loreite pour y implorer l’assistance du ciel par l’intercession de la Mère de Dieu. Don Juan d'Autriche, général de l’armée, fit vœu d’aller en personne visiter ce sanctuaire, Les chrétiens obtinrent ce qu’ils demandaient; car, les deux flottes en étant venues aux mains le 7 octobre, les ennemis perdirent dans ce combat, qui-dura depuis six heures du matin jusqu’au soir, quarante mille hommes, cent seize pièces de gros canon et cent cinquante coulevrines ; cent quatre-vingts galères et soixante-dix barques furent coulées à fond. Pour ce qui est de don Juan d'Autriche, dès que les affaires dont il était chargé le lui permirent, il se mit en chemin au plus fort de l’hiver pour accomplir son vœu, sans que la rigueur de la saison pût l’en empêcher.
C’est à l’occasion de cette journée que fut établie par le pape Pie V la fête solennelle du Rosaire, transportée par Grégoire XIIT au premier dimanche d’oc-
tobre.
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— L'an 1683, les Turcs, fiers des succès qu’ils vehaient de remporter sur les impériaux, résolurent de pousser leurs conquêtes au-delà du Danube et même audelà du Rhin. Déjà leurs innombrables bataillons se dirigeaient sur Vienne pour en former le siége. Tout fuyait à leur approche, et l’empereur lui-même, Léopold ler. ne se sentant pas en état d’arrêter ce torrent impétueux, avait quitté sa capitale avec précipitation, Il sortait par une des portes quand les barbares approchaient de la porte opposée. sa aie leur plan est formé, leur camp est assis, leurs batteries sont dressées, et la tranchée ouverte la veille même de l’Assomption est poussée avec une effrayante rapidité.- Pour comble d’infortune le feu prend à une église-et menace de gagner l’arsenal ; c’en était fait de toutes les munitions, et une explosion terrible allait annoncer des maux affreux et préluder à d’autres plus grands encore. Mais Marie, invoquée sans cesse et avec la plus grande confiance, n’abandonnera point ceux qui se jettent
Les fidêles rette pour y n de la Mère > l’armée, fit tuaire, Les nt; car, les e'1 octobre, -dura depuis e mille hom:- >nt cinquante : soixante-dix ui est de don il était chargé us fort de l’hi- L rigueur de la
ue fut établie tosaire, transimanche d’oc-
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coès qu’ils vérésolurent de pe et même aubataillons se disiège. Tout i-même, Léoêter ce torrent précipitation.
g barbares apit leur plan est -ries sont drese de l’Assomprapidité. Pour glise et menace outes les munioncer des maux grands encore. c la plus grande qui se jettent
dans ses bras ; le jour de l’Assomptian, le feu s'arrête tout. à coup, et le courage renaît avec l'espérance dans les cœurs abaltus.
Les Turcs cependant poursuivaient leur entreprise avec une. incroyable activité; leur formidable artillerie faisait pleuvoir jour et nuit sur la ville une grêle de bombes et de boulets ; leurs travaux, dès le 31 d'août, se troùvaient si avancés que les soldats des deux partis se battaient dans le foxsé avec les pieux des palissgades. Vienne, ce boulevart de la chrétienté, dejà presque réduit en cendres, allait tomber sous le joug de l’impiété ottomane. Mais que n’obtient pas une confiance véritable en la Mère de Dieu ? Le jour de la Nativité; les habitants et les soldats. redoublèrent leurs prières, et le même jour un avis extraordinaire d’un secours prompt et certain leur est donné. En effet bientôt on voit sur les montagnes voisines flotter des étendards ; c’était le grand Sobieski avec ses Polonais ; leur troupe est petite, ilest vrai, mais la faveur du ciel, attirée par la piété des soldats et du chef, ve les rendre le fléau des barbares, les sauveurs de Vienne et de la chrétienté. Le 12 au matin, Sobieski assiite à la messe et la sert lui même à genoux, les bras étendus en forme de croix; il communie, il se met lui et ses soldats sous la protection de la sainte Vierge, reçoit avec eux, au nom du souverain pontife, une bénédict tion solennelle, et, plein d’une ardeur et d’une confiance nouvelle, il s’écrie : Marchons maintenant sous la protection toute puissante de la Mère de Dieu!
Bientôt la petite armée voit se déployer à ses yeux le vaste camp des infidèles, leurs nombreux escadrons, leur artillerie foudroyante : saisis des premiers mouves ments d'une crainte involontaire, les Polonais comprennent et avouent que Dieu seul peut leur donner.la victoire ; mais ils l’ont prié avec foi par lintercession de Marie, déjà ils sont exaucés. Le kan des Tartares, effrayé de la vigueur du premier choc, recule et s’enfuit avec précipitation ; il entraîne après. lui le grandvisir, qui est forcé de le-suivre et frémit de rage; bien tôt la déroute est complète, la plaine est jonchée de cadavres, le Danube engloutit dans ses flots. des mile
liers de fuyards. Toutes les munitions, Partillerie, l’étendard même de Mahomet sont la proie du vain. queur-
Sobieski cependant fait son entrée dans Vienne avec l’empereur, et plein de reconnaissance pour Ja grâce qu’il vient de recevoir il entonne lui-même le Te Deum. Deqjuis ce temps ce religieux monarque fit toujours porter avec lui une image de Notre-Dame de Lorette, trouvée miraculeusement ; on y voyait deux anges soutenant une couronne au dessus de la Mère de Dieu; ils portaient un rouleau où éta ‘nt écrits en latin ces mots: Par celle image de Mar: Jean sera vainqueur.
Et nous aussi, n’en doutons pas, malgré la fureur des ennemis de notre salut, nous serons toujours vain- Queurs si nous avons recours à la reine des cieux.
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BONHEUR DE LA VIE CHRÉTIENNE
Il n’est que trop ordinaire de se former une fausse idée de la vie chrétienne, et de la regarder comme une vie triste, génante et désagréable. Rien n’est plus faux, rien n’est plus injuste que ce préjugé si répandu contre la vertu et la piété. Il est important, chers enfants, de vous garantir de cette erreur dangereuse, ou de vous détromper si vous y étiez déjà engagés; il est important de vous convaincre que le bonheur est le partage de la vertu ; si vous en doutiez, écoutez le Saint-Esprit, qui vous assure en mille endroits de l’Ecriture que la justice, c’est à dire l’exacte observation de la loi de Dieu, est toujours accompagiee de la paix de l’âme, de ce sentiment délicieux que produit une bonne conscience et par conséquent que la vertu, et la vertu : seule, rend l’homme véritablement heureux. Partout où il est parlé de la fidélité à observer la loi de Dieu, il est aussi par! dé la paix, comme inséparable de la jur
, l'artillerie, oie du vain-
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» Saint-Esprit Ecriture que bn de la loi de aix de l’âme, e bonne cons- 1, et la vertu eux. Partout loi de Dieu, i able de la jus
ticu ; et avec qüelle énergie le Saint-Hsprit ne s'explique t-il pas sur cet article! ‘© mon fils! vous dit- & il, soyez fidèle à garder mes préceptes; ils seront “ pour vous une sourve de joie et de paix : celui qui « observe la loi du Seigneur fera sa demeure dans la & paix.” (Prov. 13.) Remarquez qu’il ne dit pas seulement, il trouvera la paix ; il jouira de la paix ; mais, il fera sa demeure dans la paix ; il y établira son séjour ; il y sera comme environné des avantages de la paix ; et cette paix sera une paix profonde, une paix abondante, qu’il compare à un fleuve dont les eaux salutaires ne tarissent jamais. Île là cette joie vive et pure, ce plaisir intime, solide et durable que goûtent les justes. Heureux donc l’honime qui met son affection dans la loi du Seigneur! il sera comme un bel arbre qui, planté sur le bord des eaux, porte un fruit excellent, et dont le feuillage ne flétrit jamais. Ce sont les paroles mêmes du prophète. La promesse de Jésus- Christ dans l'Evangile n’est pas moins formelle ni moins poitive ; il déclare en termes clairs et précis que son joug est doux et son fardeau léger, que ceux qui le portent y trouvent la paix de l’âme : c’est donc une vérité fondée sur la parole de Dieu qu’une vie chrétienne est une vie heureuse ; qu’il n’y a de véritable, de solide bonheur que dans la fidélité à accomplir la loi de Dieu. Cette vérité est encore fondée sur l'expérience. Je vais vous citer un témoin qui n’est pas suspect, un témoin qui a éprouvé l’une et l'autre situation, celle du pécheur et celle de l’homme vertueux : c’est saint Augustin. Avant sa conversion il avait mené une vie toute mondaine, une vie sensuelle ; il avait passé - un grand nombre d’années dans l'oubli de Dieu et dans le dérégtement des passions. Rappelé enfin à la vertu, voici comme il s’explique au livre de ses Confessions : Mon Diev, vous avez rompu mes liens ; que mon l cœuret ina langue vous louent à jamais de ce que vous m'avez fait recevoir votre joug si aimable, et le fardeau si léger de votre loi. Combien ai-je trouvé de douceur et de plaisir à renoncer aux vains plaisirs du monde ! combien ai-je ressenti de joie à abandonner ce que javais craint de perdre! car vous, qui êtes le seul
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véritable plaisir capable de remplir une âme, en éloignant de moi tous ces faux plaisirs vous entriez en leur place, vous qui êtes la véritable et souveraine douceur; mon esprit était déjà délivré des chagrins cuisants que donnent l’ambition, l'amour des richesses et le desir de sé plonger dans la fange des voluptés criminelles, et je commençais à goûter le plaisir de m’entretenir avec vous, à mon Dieu! qui êtes ma lumière, mon bien et mon salut.” |
: Vous l’entendez, chers enfants, une vie de péché et de désordre est un dure esclavage, où l’on est déchiré per des inquiétudes continuelles ; une vie vertueurse au contraire est une vie tranquille et pleine de consolations, Il est vrai qu’il faut se faire violence et résister à ses passions ; mais cette résistance coûte peu à une ôme qui a goûté Dieu ; les sacrifices qu’il faut faire sont bien payés par le témoignage de la conscience, et par l’espérance d’un bonheur éternel qui remplit l’âme de joie, Ce que saint Augustin avait éprouvé, tous ceux qui servent Dieu avec fidélité l’éprouvent comme lui. N’en connaissez-vous pas plusieurs de ces âmes fidèles à remplir leurs devoirs ? Voyez cette joie pure et innocente, cette gaité simple et modeste, cette égalité d'humeur qui les accompagnent partout. La sérénité de leur âme est peinte sur leur visage ; le calme profond dont ils jouissent, la paix de leur cœur brillent pôur ainsi dire sur leur front. N’en doutez pas, ce calme, cette paix est le fruit de la vertu. Mais pourquoi recourir à des exemples étrangers? Vous-même, vousmême n’avez-vous pas senti ce bonheur qui accompagne la vertu? Rappelez-vous cette époque de votre Jeunesse, où, touché de Dieu vous vous êtes purifié de toutes vos fautes ; où, admis pour la première fois à la table sainte, vous avez éprouvé combien le Seigneur est bon pour ceux qui l’aiment. Alors votre cœur, dégagé des liens des passions, votre cœur, par aux yeux de Dieu, ne goûtait que lui, ne désirait que lui, né soupirait que pour lui. De quelle joie ce cœur ne futil pas alors inondé ! quelle paix délicieuse
remplissait alors votre âme ! qu’elles étaient dou
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es âmes fidèles oie pure et 1n- , cette égalité La sérénité
le calme hrocœur brillent doutez pas, ce Mais pourquoi s-MmêmMe, vous ar qui accompoque de votre êtes purifié de bmière fois à la n le Seigneur votre cœur, cœur, pur aux ésirait que lui, oié ce cœur ne aix délicieuse >s étaient dou
ces les larmes que vous répendiez dans le sein d’un si bon père ! que vous désiriez alors d’étre toujours dans cet heureux état, de n’en sortir jamais! Avouez-le, rendez cet hommage à la religion: jamais, non jamais vous n’avez passé de moments plus doux : ce jour à été le plus beau de vos jours. Alors vous compreniez cette vérité. que l’un n’est heureux qu’en servant le Seigneur ; aiors vous étiez pénétré des sentiments qui animaient le prophète quand il disait: Oui, mon Dieu, un seul jour passé à votre ser vice est bien préférable à des années entières passées dans la compagnie des pécheurs.
Si vous avez conservé ces sentiments de piété, ce goût précieux de la vertu, bénissez-en le Seigneur, vous entendez aisément tout ce que je viens de vous dire sur le bonheur de la vie chrétienne: si au contraire la vertu, qui autrefois avait pour vous tant de charmes, vous parait aujourd’hui importune, ennuyeus:, n’en accusez que votre infidélité à remplir vos devoirs. Si vous aviez marché constamment dans la voie de Dieu, vous auriez joui d’une paix inaltérable. Il vous reste une ressource, c’est de prendre une généreuse résolution d’observer exactement la loi du Seigneur, et de vaincre les premiers dégoûts. Revenez à votre père ; un soupir le désarme, une larme l’apaise. Bientôt vous sentirez dans votre âme ces consolations intérieures et ces délices ineffables qui ont fait votre bonheur dans les jours de votre innocence.
Peut-on être malheureux en vous servant, Ô mon Dieu! vous qui êtes la source de tous ies biens? Non. Seigneur, non: votre joug est doux, ‘et votre fardeau est léger. Vous nous avez créés pour vous, et notre cœur est dans une continueile agitation, jusqu’à ce qu'il repose en vous. En vain chercherais-je mon bonheur hors de vous, je ne trouverais que faux biens qui laisseraient mon cœur vide, ou des maux réels qui le rempliraient de trouble et d'inquiétude. Vous l’avez dit, à mon Dieu! il n’y a point de ’ paix pour les mé- Chants; des remords .cuisants, des ‘alarmes conti-
duëlleé, des chägrins devofants, Voilà leur: partagé. Celui qui porte l’iniquité dans son sein y porté aussi le troublé et la frayeur. Mais que le soit d’uné âme qui Vous sert est différent, Ô mon Dieu ! ellé est touee tranquille, toujours contente, toujours heuréuté,
Ile à sans douté des sacrifices à faire ; mais l’onction dé votre grâce rend ces sacrifices faciles, agréables méme : elle a des peines à soufirir; mais que cës . pelines sont légères au milieu des consolations dont vous ta rémplissez ! Je ne balance pas, Seigneur, à émbratser lé parti de la vertu, persuadé que la vie des gens de bien est mille fois plus douce que celle des pécheurs. Je serai fidèle à observer votre sainte loi, et par cetté fidélité je me procurerai tout le bonheur dont'on peut jouir sur la terre, et une félicité parfaite dans le ciel, que vous réservez à ceux qui auront mené une vie chrétienne.
Hisrormme.—-Dans un temps où une fièvre pourpreuse désolait, dans la capitale, les pauvres qui n’avaient pas eu le temps de se traîner à l’Hôtel-Dieu, la communauté des prêtres de Saint-Marcel, ne pouvant plus suffire à exhorter les mourants, avait demandé du secours aux religieux mendiants, Vint un capucin vénérable; il entra dans une écurie bass, où souffrait uné victime de la contagion. Il y voitun vieillard‘ moribond, étendu sur des haillohs dégoûtants. Il était seul: une botte de foin lui sérvait de lit; pas un meuble, pas une chaise ; il avait tout vendu dans les premiers jours de sa maladie -pour quelques gouttes de bouillon. Aux murs noirs et dépouilles pendaient un Christ, une hache et deux scies; c’était là toute sa fortune, avec ses bras quand il pouvait les faire mouvoir ; mais alors il n’avait pas la force
e se soulever. Prenez courage, mon ami, lui ditle confesseur, c’est une grande grâce que Dieu vous fait aujourd’hui ; vous allez incessamment sortir de ce monde, où vous n'avez eu que des peines...
Que des peines ! reprit le moribond d’une voix éteinte, vous vous trompez, jé ne me suis jamais plaint de mon sort; la vue de mon crucifix me conso-
leur partagé.
y porté aussi nt d’uné âme ! ellé est touurs heuréusé, äis l’onction es, agréables que cës peions dont vous r, à émbrasvie des gens elle des pésainte Joi, et
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quand il jrout pas la force mi, lui dit le jeu vous fait sortir de ce DEINEBsséeosess d’une voix suis jamais X me COns0-
lait au milieu de mes travaux; la religion a fait mon bonheur ; j'ai vécu content. Les outils que vous voyez me procuraient un pain que je mangeais avec délices, et je n’ai jamais été jaloux des tables que j'ai pu entrevoir. J’étais pauvre, mais avec la santé et la crainte de Dieu je n’ai jamais manqué du nécessaire. Si je reprends la sänté, ce que je ne crois pas, j'irai au chantier, et je continuerai de bénir la main de Dieu qui, jusqu’à présent, a pris soin de moi. O mon père, que la religion ést aimable, qu’elle renferme de précieux trésors ! la paix, le contentement, le bonheur sont Île pértage de ceux qui l’aiment.
. Le confesseur, aussi édifié que surpris d’un tel lan: gage, ne put s’empêcher d’en témoigner son étonnement, et après avoir rendu grâces à Dieu de la faveur qu’il lui avait faite en l’amenant dans ce pauvre réduit, il dit au malade : Quoique cette vie ne vous ait pas été âcheuse, vous ne devez pas moins vous résoudre à la uitter, car il faut se soumettre à la volonté de Dieu... ans doute, réprit le moribond d’un ton de voix ferme ét d'un œil assuré, tout le monde doit y passer à son tour ; j’ai u vivre, je saurai mourir: je rends grâce à Dieu de m'avoir donné la vie, et de me faire passèr par lé mot pouf arriver à lui. Je sens lè momént s’appros cher, accordez-moi les secouts de l'Eglise, c’est la seule chose dot j’aie besnin én ce moment. Cet homme mourut come il avait vécu, én prédestine, et laissant son confesseur et ses voisins dans l’admiration de ce e peut la religion sur un cœur docile aux sentiments la grâce.
PROFESSION DE FOI
1. Je crois qu’il n’y a qu’un seul Dieu, et qu’il ne peut y en avoir plusieurs.
2. Je crois qu’il y a trois personnes en Dien, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et que ces trois personnes ne sont qu’un seul Dieu, et non trois Dieux, parce qu’elles n'ont qu’une même nature et un même divinité. |
8. Je crois que le Fils de Dieu, la seconde personne de la trèssainte Trinité, s’est fait homme pour l’amour de nous, et qu’il est mort sur une croix pour satisfaire à Dieu pour nos péchés, pour
nous délivrer des peines de l’enfer, et pour nous mériter la vie éternelle.
4. Je crois que ceux qui auront bien vécu en ce monde, et qui seront morts en la grâce de Dieu, seront récompensés après la mort et que leur récompense sera d’être éternellement bien heureux dans le ciel, en voyant Dieu tel qu’il est.
5. Je crois que ceux qui auront mal vécn, et qui seront morts en péché mortel, seront damnés, c’est a dire qu’ils ne verront jamais Dieu, et brüleront éternellement dans les enfers.
6. Je crois qu’il y a dix commandements de Dieu, et qu’on est obligé de les observer tous ; je crois aussi qu’on doit obéir à l’Eglise, dont on nous propose ordinairement six commandements.
7. Je crois qu’il suffit d’avoir commis un seul péché mortel, et de mourir en cet état, pour être damné.
8. Je crois qu’il est nécessaire d’avoir souvent recours à la prière, et qu’on ne peut pas ètre sauvé sans prier Dieu.
9. Je crois qu’il y a sept sacrements : le Baptême, la Confirmation, la Pénitence, l’Eucharistie, l’Extrème-Onction, l’Ordre et le Mariage.
10. Je crois que le Baptème efface le péché originel et tous les péchés actuels, et mous fait chrétiens et que la Pénitence remet les péchés que l’on a commis depuis qu’on a reçu le baptême ; et que lPEucharistie contient en vérité le corps, le sang, l’âme et la divinité de notre Seigneur Jésus-Christ, sous les apparences du pain et du vin.
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PRATIQUES CHRÉTIENNES
Un vrai enfant de Marie s’applique à remplir fidèlement los devoirs d’un bon chrétien, et pour cet effet il observera ce qui suit :
1. l'aura souvent recours à [a prière dans ses besoins, et il ne manquera jamais de faire dévotement celles du matin et du soir. et d'assister à la sainte Messe tous les jours autant que possible.
2. [l dira tous les jours quelques prières à l’honneur de Marie, comme le MEMORARE, le SALV£ ou une dizaine de chapelct.
3. Chaque jour il fera une lecture dans quelque livre de piété’ comme le saint Evangile, l’Imitation de Jésus-Christ, les vies des Saints, et se gardera bien d’en lire aucun de mauvais. 1] donnéra chaque jour à ses parents des marques de son respect.
+ Ilne fréquentera que des amis sages, et il fuira les libertins comme des serpents.
5. Il s’efforcera de sortir de l’état du péché mortel s’il avait eu le malheur d’y tomber.
6. Tous les dimanches et fêtes il assistera assidument et aveo piété à la sainte Messe et aux autres offices de l'Eglise. J1 se confessera et communiera au moins tous les mois d’après l’avis de son confesseur, et le jour de sa communion il dira un PATEn et un Av pour les confrères vivants et morts.
7. Eafinil n’oubliera jamais qu’il n’est sur la terre. que pour y servir Dieu, et que de là dépend son bonheur où son malheur éternel.
Loué et adoré soit à jamnis le très saint Saerement de l’autel ?
PRIERE A LA TRÈS SAINTE VIERGE
Très sainte mère de Dieu, prosterné humblement à vos » je viens m’oflrir à vous comme à la protectrice de la jeu 5 je viens vous présenter mes respects et mon amour comme à Îa reine des anges et des hommes ; je vous révère comme étant la Mère du Verbe incarné. Je veux donc aujourd’hui vous choisir pour ma mère, afin d’obtenir par votre puissante intercession tous les sécours" nécessaires dans les peines et les afflictions qui pourront m’arriver- Garantissez-moi, Ô Vierge sainte! de tout malheur, et particülièrerment du péché qui m’empêchéerait de jouir du bonheur de vous voir, vous aimer et vous contempler dans le séjour des biénlieureux. où je vous ue de me préparer une place. Ainsi soit-il.
nie soit la sainte et immaculée Conception de la bienheusétise vièrge Marie, Mère de Dieu.
DE LA CONNAISSANCE ET DE L'AMOUR DE DIEU
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CHAP. II. De l'ange et de |Art. I. De la mort. Phomme, 31|Art. II. Du jugement.
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Art. V. Vie de Jésus-Christ; |CHAP. XII. La résurrection ses miracles, 58] de la chair. 1 Art. VI. Vertus de notre Sei- |CHAP. XIII. Je crois la vie pr , 61! éternelle. 1 CHAP. V. Art. I. Jésus-Christ |Art. I. Du purgatoire. a souffert sous Ponce-Pilate, |Art. II. Du paradis. a été crucifié. 64|Art. III. De l’enfer.
Art. II. Est mort, a été ense- |CHAP. XIV. De la profession veli. 69] du christianisme et du signe CHAP. VI. Est descendu aux | de la croix. i
DE L'AMOUR DE DIEU ET,DU PROCHAIN
PAGES PAGES CHAP. I. Des commande- |CHAP. XI. Du dixième com- ‘ments en général. 123] mandement : Vous ne dési- CHAP.II. Du premier com- rcrez point la maison de mandement de Dieu: Je votre prochain, ni rien qui suis le Seigneur, etc. 130! soit à lui.
Art. I. De la foi. 130 CH AP. XIL. Commandements Art. Il. De l’espérance. 153| de l'Eglise. 181 Art. III. De la charité. 136! Art. I. Du premier commande- Art. IV. De l’adoration. 140| ment de l’Eglise : Les fêtes
Art. V. Respect dii aux égli- tu sanctifieras qui te sont de ses. 143! commandement. 182 CHAP.III. Du second com- Art. II. Du second commande-
mandement de Dieu : Vous ment: Les dimanches la ne prendrez point en vain. 146| messe ouiras et les fêtes CHAP. IV.Du troisième com- pareillement. 1 mandement de Dieu: Sou- |Art.IIl. Du troisième comvenez-vous de sanctifier le mandement: Tous tes pésabbat. 150| chés confesseras au moins CHAP.V. Du quatrième com- une fois lan. * 186 mandement : Honorez votre |Art. IV. Du quatrième compère et votre mère afin que mandement : Ton Créateur vous viviez long-temps sur tu recevras au moins à Pâla terre. 153] ques humblement. 189 CHAP. VI. Du cinquième |Art. V. Du cinquième comcommandement: Vous ne mandement: Quatre-Terops, commettrez point d’homi- Vigiles jeineras et le carécide. 159! me entièrement. 191 ‘CHAP. VII. Du sixièmecom- |Art. VI. Sixième commandemandement : Vous ne com- ment: Vendredi chair ne
mettrez point de fornication.163| mangeras ni le samedi CHAP. VIII Du septième mêmement. "1 commandement: Vous ne’ |CHAP. XIII. Du péché. 198
déïoberez point. 169/CHAP. XIV. Des péchés ca- CHAP.IX. Du huitième cor:- pitaux. 201 mandement : Vous ne porte- |Art. I. De l’Orgueil. 202
rez point de faux témoigna- |Art. II. De l’Avarice.
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DES SACREMENTS
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CHAP. IV. Du sacrement de Art. Ci Du sacrifice de la pénitence. 241| Mess 278 Art. 1. Nature, forme et néces- CHAP. VI. De l'extrême-oncsité de la pénitence. 241| tion.
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SECOND TRAITÉ
DE LA PRIÈRE
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